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Monssrenr ur à 


F'applaudis moi-même à mon propre 
ouvrage , depuis qu'il. vous ef dédié, 
Le Nom de Votre Excellence s’incorpo- 


A 2 rant 


EPITRE, 
` rani en quelque forte avec mes produ- 
“ions, va les rendre immortelles On 
ne s'octupera point des défauts du livre, 
mais du lufire qu'il a teçû de paroître 
Jons vos aufhices, & l'avantage de vous 
avoir cité comme le plus parfait modèle 
d'une beureufs éducation, fuppléeraam- 
plement à tous ce que je Wai ph dire fur 

cette importante matière. 

Les premières années de Votre Ex. 
cellence, fes études, fès Voyages , tout 
parle, tout infiruit. `La faifon des paix, 
firs fut pour vous celle du travail, Vous 


fiiez dés lors entrevoir Là véritable 


Philofophie au milieu des nuages qui 


loffusquoient, & vous frayer an fentier’. 


dans 


EPITRE, 

dans la carrière d'honneur que votre 
illufirePère parcouroit avec tant d éclat; 
Quel fþeđaclene donnei-vous pas au- 
Jourd hui à tous ceux qui vous envi- 
ronnent! des charmes de votre conver 
Jation, la douceur de vos manières, la 
Jagefle de vos confeils, lu pénétration de 
votre efprit qui vous rendent L'Epoux 
chéri d'unelrinceffe digne de vorre Naif: 
Jance , & de vos Vertus, ofrent à Pen- 
vi des objèts d'ädmiration. La Pòla- 
gne, cette Nation fi zélée pour la foi, 
Ji recommandable- par fa valeur, fi ja- 
loufe de fes privilèges, S'applandit tha: 
que jour de fe voir revivre dans vorre 


Propre coeur; elle publie de toutes paris 
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EPITRE. 

que la généralité de vos talens , & de 
vos connoiflances vous a mérité le tire 
de Général de la Couronnes & qu'un 
Seigneur aufi grand par fon zéle pour 
fon Souverain, é pour fa patrie devoit 
devenir grand por fes dignités.  Ainf 
je puis me féliciter en confacrant cèt 
ouvrage à l'honneur de votre Nom, de 
le confacrer en même tems à° la gloire 
de la Nobleffe Polonoife. 

Pouvois-ge refufer cèt hommage à Vo- 
tre Excellence ? s’il y a quelque chofè 
de bon dans mon livre, il eff emprunté 
de vos paroles & de vos moeurs. - Fe 
way peint la générofité, la douceur, Vaf- 


Jabilité que comme vous vous peignez 
VOUS 


EPITRE. 
vous-mmeaux yeux des uns © desay 
tres, que vous, comblez de politefles & 
de bienfaits; jen ay donné une idée de 
lavraye Religion, qu'en défignant la 
piété éclairée qui vous anime ; je way 
parlé des fciences qu'après vous avoir 
entendu parler, & avoir porté ma vue 

Jur ces livres © ces tableaux exquis, 
dont voire Palais ef? enrichi, & qui 
font autant de trophées à lagloire de vo- 
tre application, & de votre bon goñt ; je 
way enfin inffruit la jeunelle, qu'après 
avoir [çh comme vous daignez infruire 


vous-même ces aimables fils qui déja 


commencent à vous imiter, 


A4 Vo- 


ÉPITRE, 

Votre modeflie s'allarme, Monfii- 
gneur, elle fe plains : mais permettez 
des éloges qui confondent la difrpation 
du fiècle , lirréhgion des prétendus 
efprits forts; l'orgueil & la molleffe de 
la plúpart des grands, & qui proi- 


vent enfin, que la véritable Sage[]e fera 


toujours en honneur. Les Lonanges font 
faites Pour la Veriu, & la Vert qu'on 
loue excite bien davantage les bommes 
à la pratiquer. Fe fuis avec un vrai 


refbe@t, de vorre Excellence, 


MONSEIGNEUR, 


Le très-humble & très. obéiffant 
ferviteur 
Le marquis de CARACCIOLI, 


Fang 


JLI, 


AVERTISSEMENT. 


G3 ouvrage doit fon exiflence à l'ennui 
— que me caula le féjour de CaurL£ pe- 
tité ville maritime dela R ‘publique de Veni- 
fe, Après y avoir abordé ce mois daout der. 
nier, pour me foufiraire à un ouragan, jeme 
vis dénué de toute focicté, fans autre {pecta- 
cle que quelques branches de vigne confuse- 
ment entaflées dans une efpèce de jardin. Ce 
fat à queime livrant à mon attrait, Pemprun- 
tai une plume telle qu'on peut latrouver chés 
un payfan, & je traçai furun mauvais papier 

les premiereslignes de cèt ouvrage. 
Il y avoit long tems que le defféin en étoit 
conçü,.& que je gémiflois dans le fecrèt dé 
mon coeur devoir laplus brillante jeunefle 
de PEurope entre les mains d'hommes fades 
& ignorans. Télémaque me fembloit bien 
propre à former des gouverneurs; mais owe 
re fes écarts dans Pisle d'Eucaris, je fentois 
que la touraure de Roman le rendoiït inutile, 
La vérité traveflie en tition fert de prétexté 
aux hommes pour ne point pratiquer ce que 
cette même vérité leur recommande, Is {ont 
charmés d’en être quittes pour dire fimple: 
ment, l'élémaque eft un beauRoman,les con- 
À & feils 
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feils de Mentor paroiflent impraticables ; pare 
ceque Mentor paroit fous la forme de Mi- 
nerve : comme fi le langage de la raifon, 
ne devoit pas toujours nous être précieux, 
de quelque manière qu’on nous le fafle en- 
tendre, Mais fervons les hommes felon leur 
gout, abandonnons la fiction au théatre, & 
parlons fans figures, T élémaque d’ailleurs 
ne fut imaginé que pour Pinftitution des Sou- 
vereins, & nous ne youlons écrire que pour 
l'éducation des feigneurs, Ceux-cy font en 
bien plus grand nombre, 

Locke a parfaitement écrit fur Peduca- 
tion, nous dira-t-on: j'en conviens ; mais 
Locke s’eft beaucoup étendu, & peut-être 
trop fur les befoins du corps, & fur la ma- 
nière de le foigner. Cèt article qu’on peut 
traiter dans une vingtaine de pages n'entre 
point dans mon plan, Ilyatrois éducations 
dit l’auteur de Pefprit des Loix, celle des pa- 
rens, celle des maitres, & celle du monde. 
C’eft für cette dernière que nous voulons 
nous étendre, Le tems, où l’on choift les 
gouverneurs, eft le tems où la jeunefle fort 
des mains des peres , & des précepteurs, 
Tems critique ! il devient Pécüeil des ecüeils, 
{i un Mentor habile men régle utilement 
l'ufage, 
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AVERTISSEMEMT. 

Je ne ferai point ici de differtation fur le 
titre de Menror. Tout le monde fçait que 
Mentor fut un des amis d’Homére qui par 
reconnoiflance l’a placé dans l'Odyfé, & que 
l'élégant Fénélon n’a pas moins illufiré ce 
nom, en le reflufcitant dans un ouvrage orné 
de tout l'agrément des Mules & des Graces, 
Cette réfection peut juflifier Intitulé de ce 
petit livre que nous donnons fousle titre du 
veritable Mentor, La peinture des deux pre- 
miers eut le coloris de la plus belle Fiction, 
la peinture du notre maura d'autre ornement 
que la Verité. 

Je penfe bien qu’en donnant cet ouvrage 
au public, je fais le procès à un grand nome 
bre de gouverneurs; car il y en a bien peu 
qui fuivent ce que nous dirons, Ou les uns 
ont d’une pédanterie infoutenable, on les 
autres font d’une ignorance profonde, Ng- 
tre intention weft point de juger, mais d’in- 
{truire , c’eft à ceux qui conduifent la jeune 
fe, à s'accufer s'ils n’exercent pas bien cette 
profeilion, -On devient coupable du crime 
de leze fociété lorsqu'onaltère, ou lorsqu'on 
néglige la bonne éducation d’un citoyen du 
monde, & furtout d'un feigneur qui par fon 
rang peut étendre davantage le bien, ou le 
mal qu'il fait, 


Quin- 


AVERTISSEMENT, 
1 Quintilien s exprime fut cette matière 
d’une façon admirable. Le célèbre Rollin 
qui dans ces demiers tems l'a fi bien imité, 
ne parle pas avec moins d’ énergie. Ces dent 
auteurs connoifloient j jusqu’à quel point Pe» 
ducation interrefle toutes les républiques, ils 
fcavoient que de cette éducation comme d’un 
germe fécond naiflent les vertus, ou les vi- 


ces, la paix, ou les diffenfions, 


Peut - étre cèt ouvrage feroit-il plos tra- 
vaille, & plus étendu, s'ileutét composé ‘dans 
tout autre tems que celui d'un voyage où les 
RAR On font fré ‘quentes ; mais un au- 
teur a de | a pe eine à combattre fon attrait, Le 
mien füt toujours d'écrire le long des rou- 
tes, d'éviter par ce moyen la diffipation, où 
enadi des auberges, de datter enfin mes pe 
tites prod lutions des differens lieux que j’hat 
bite. Ainfi dans Paris j'ébauchaï les carafèa 
res de l' Amitié, dans Sarzane petite ville œI- 

talie Le Converfation avec foi- meme, dans 

Rome un difcours contre les incredules de 
nos jours en langue du pays, Drftorlo con: 
tro l: Mifcredenti, &enfin dansC aurlé, com“ 
me je l'ay dit, ce livre en queftion. 

e ne pouvois mieux Je finir qu'en Polo- 
gne où les grands Sei igneurs plus multiplies 
qu'ailleurs fe font gloire de procurer à leurs 
enfi ans une Henreule & noble éducation. Ils 
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ne-négligent rien pour trouver ce Mentor, 
dont nous donnerons l’idée, Un tel foin 
mérite bien d'étre fecondé, & c’eft unique- 
ment à ce deflein que nous mettons au jour 
ces réflections., Si elles n’ont pas l’art de plai- 
re, elles auront du moins l'avantage de s'an- 
noncer comme un monument de notre zile 
pour la noblefle Polonnoife, qui dans fes étu- 
des, ainfi que dans fes voyages s'fforce d'at- 
teindre à la perfection. 

Malgré ces. obfervations , nous doutons 
que cèt ouvrage ferve beaucoup aux parens, 
& aux gouverneurs pour lesquels il eft fait, 
Rien ne s’oublie plutôt qu'un livre, & voi- 
là,pourquoi une dame de beaucoup d’efprit 
écrivant un jour à fon amie , & lui repro- 
chant {on indifferences’exprimoit ainfi : vous 
ne vous fouvenez pas plus de moi que d'un 
livre ; en effet le flyle plait, il entraine, on. 
parcoure ouvrage, on gliffe fur chaque page 
comme fur une glace legère, on arrive à la 
fin, & il en réfulte que fans avoir, réfléchi, 
l'on dit d’un ton décifif; je ne penfe pas com- 
mel’Auteur, Et le pauvre Auteur ceperidant 
a médité des années entières fur ce qu'iladit, 
& celui qui le condamne, ne s’en eft jamais 
occupé, ni ne veut s’en occuper; car le livre 
difparoït, & va s’égarer pour toujours. Tel 
eft Paccüeil qu’on fait aux livres ; n’impor- 

te 
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te écrivons toujours; n'y eut-il qu’une per- 
{onne qui profitât de nos remarques, nous 
paurions pas perdu notre tems. 

Le fameux Duguèt publia fon inflitution 
d’un Prince, quoiqu'il prévit bien le peu de 
fuccès que ce livre produiroit. Je n’ay garde 
de comparer mes foibles obfervations à cèt 
ouvrage admirable, mais après un tel exem- 
ple, je crois que l'incertitude du füccès ne doit 
pas m’empécher de le mettre au jour. Pai 
du moins le defir d'etre utile, & la fatisfa- 
{tion de travailler ; fatisfaction que je prekes 
re à tout plaifir, & qui me fait fouvent dire; 
lEternité [era aflés longue pour nous repofer. 

On ne fera peut-être pas faché de trou~ 
ver à la fin de ce livre un petit article fur les 
voyages, & fur les annotations qu'on doit 


n č 


faire dans les principales villes de l'Europe. 
Cèt article mentre dans le détail ni des égli- 
fes, ni des palais, parcequune multitude de 
brochures dont chacune peut valoir tout au 
plus cinq fols, a fuffifainent détaillé ces for- 
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courir aux divinités, pour donner un guide 
à fon Télémaque. Ilferoit réellement d fou- 
haiter que chaque gouverneur eût en partas 
ge les vertus qu’on prête å Minerve. La jeu- 
nefle comme la portion la plus intereffante 
des Etats éxige tous nos foins & toute notre 
application. Chaque jeune homme forme en 
foi une république, difons mieux,;un monde, 
où il faut employer differentes manières de 
gouverner, tantôt le defpotisme, & tantôt la 
monarchie. 

Comment trouver des sages afsés versés 
dans cèt art ? on ne parle que de politique 
pour conduire, & pour enrichir les royau- 
mes, chacun du coin de fon feu fe croiten 
droit arranger tous les Potentats: L'un di- 
fpofe des armées, l'autre donne des leçons 
aux Miniftres, & toute cette belle politique 

vient 
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vient échouer, dèsqu'il s’agit Le de 
morigenér un jéune hoïnme, “Pant il eft 
vrai que les pañlions qui agitent fon coeur , 

que fé nuages qui l envéloppent font dma 
les à diflipers Ce feroit vraiement une dé- 
couverte, que celle d’un tel coeur; mais f 
la chofe eft presqu ‘impoflble,: un Mes doit 
a moins defcendre a Je fien propre) Là 
il {e retrouvera tel qu'il étoit. dans fes pre- 
mières années. , Ja il fentira Je mobilé qui | le 
faifoit agir alors, Seconnoitrebien foi-me- 
me; celt connoitre les autres, -Notre jeunet- 
fe neft en quel lque forte, qu ‘une répétition dé 
celle de nos pères. Mêmes gouts, mêmes 
fenftions, mêmes fantaïlies T re: la dif- 
ference ne, confite que dans l'ardeur plus 
ou moins vive avec»laquelle on {uit fes.pen- 
chans, 

Si les hommes renaiffoient une: fois; fans 
doute:ils'profiteroient des écarts de leur pré- 
mière vie, s pour tenir une conduite plus rè- 
; mais malbeureufement le tèms qui 
nous e nous laifle-à peine le Joifir 
de réfléchir: Nous fuivons fa carrière, ou 
plutot fon tourbillon, fouvent jusqu'au tom- 
be: us s fans nous appe rcevoir, que Nous avons 
véci: Alorsune vié toute endefordre fe pre: 
fente confusément à notre efprit, nous pouf: 
fons un fou pii, & nous fermons l'oeil pour 
ren 
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ne le plus rouvrir. Tel eft le ort de ceux 
qui n’ont point écouté de guides éclairés, & 
qui n’ont entendu que le cri de leurs paflions, 
Malheureux cri! il nous enchante, & nous 
conduit au précipice, 1 
À peine avons- nous fept ans qu'une pes 
tite volonté ‘déja inclinée vers le mal come 
mence à- percer, qu'un intellect déja efclave 
de la frivolité ne contemple que des baga- 
telles. alors tout nous étonne; tout, excepté 
la railon, paroit admirable à nos veux. Le 
plaifir nous femble charmant, la vertu fas 
rouche, la pauvreté hideufe, l'opulence di- 
gne d'envie. Aley a point d’enfs nt qui ne 
doit prét à vendre fon droit-d’ainefle, pour 
un-colifichèt, ou pour une dragée; point d’en- 
fant qui ne pleure pour avoir un bel habit, 
Tous les caprices, tous les gouts differens, 
toutes les opiniatretés font les premiers tirail 
Jemens. dont la coneupifcence {e fert. pout 
appeflantir vers la terre une ame fupérieure 
aux altres. Quel fera le fort de l'enfance au 
milieu de ce defordre ? de s'égarer fi une lu- 
mière proportionnée à fa foible vue, ne vient 
Véclairer.  C’eft à l'aide de cette lueur que 
nous commençons à mettre un pas l’un de. 
vant l’autre, & à fuivre tout doncementle pe- 
tit entier que la providence trace à chacun 
de nous, Oui, fans les précautions de nos 
B parens y 
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parens, fans leurs leçons nous ñé marcherions 

u’à tâtons; mais notre premier âge s’écou- 
{e fous leurs yeux jusqu’au moment où s’ari: 
fonce notre jeunefle, 


Quelle faifon que cette jeuneffe ! qui pour- 
ra nous én tracerile tableau! ici elle fe pre- 
fente avec le plus charmant coloris, & tou: 
tes les graces de la naïveté, laelles envelop- 
be de vices & de allinulatior Ici, c "ent 
un vifage épanouï, qui tel qu'une fleur du 
inatin prille dans toute fa fraicheur. Là, cef 
än air mutin & colère, qui éclate fur le front, 
& dans les yeux. Icic’eft üne vigueur qui 
Saäccroit chaque jour, qui réfifle aux intem- 
peries de l'air, & des faifons, qui ne redou- 
de enfin ni les veilles, ni les travaux ; là celt 
ane nonchalance qui laiffe prendre au corps 
toutes fortes de mauvais pha une füucceflion 
de maladies feintes & réelles qui empêche 
Hs de s’appliquer, La mémoire retient- 
élle alors dans un inftant les termes les plus 
Barbares, & les eee les plus difficiles ? unë 
indifférence entière à l'égard des féiencés em: 
pêche ces progrès; ; l'imagination comme un 
feu d'artifice s'élève & étend - elle de tontes 
parts ? unë lesèreté plus agile que le vent 
même ne fé entrevoir qué de la fumée: 

‘Tel eft le contrafte qui fe rencontre chéz 

lå plûpart des jeunes gens. Aufl faut-il tout 
: l'art 
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d'art poffible pour connoitre un jeune hom- 
me, & pour le définir, Vous voulez le pein- 
ndre , vous croyez avoir exprimé fes traits : 
-yous vous trompez, il vous a échappé, Ce 
neft plus lui. Il y a quatre chofes, dit le:fa- 
-ge, qu'il eft difficile de fuivre ; le vol de Pai- 
„gle ‘qui fend la nue, la rapidité du navire qui 
raverfe les mers; les finuofités du ferpent qui 
fe replie, & les voyes de Ja jeuneffe, En effèt 
toujours inquiète & toujours en mouvement, 
elle ne fe trouve jamais bien que la où elle 
weft pas. C’eft un vif argent, qu’on ne peut 
fixer, un vin nouveau qui fermente dans tou- 
te {a force , un caméléon qui prend toutes 
fortes de figures. 
Belles années ! années, qui ne revenez 
jamais, faut-il donc que vous vous écouliez 
ainfi dans l’ignorance de nous-mêmes, dans 
l'éloignement de nos devoirs, dans le troue 
ble, & dans l'agitation? faut - il que ces mo- 
mens qui feroient pour nous des femences de 
gloire & de bonheur, foient presque toujours 
flétris par quelques defordres! oui la provi- 
dence l'a permis pour humilier. l’homme, 
pour lui faire fentir la foiblefle de fa raifon 
& la caducité d’un corps, qui commença 
hier, qui aujou dhui ‘accroit, & qui demain 
fans fuccefliveinent, mais 


weft plus. nousp 
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zones differentes; la torride.eft notre adoléa 
fcence, la temperée l’âge viril, la glaciale en« 
fin notre vieilleffe , puisqu'alors toutes nos 
paflions s’amottiflent, &toutes notre imagi- 
nation s'éteint, 


Quel plaifir ne feroit. ce pas de voir un jette 
ne hbomine guidé par la ráifon exercer no- 
blement fes aimables facultés, de le voir re- 
chercher le vrai bien aù milieu de tant d'ê- 
tres épars çà & là! car le jeune âge eft li 
faifon, où on lève, pour infi dire, l'écorce de 
chaque objèt afin d’en examiner les proprié- 
tés. Nous faifons envers la nature, cequ'elle 
a fait à notre égard, Elle ne nous a pas formé 
tout -à - coup, mais peu à peu tantôten deyel- 
oppant nos membres, & tantot en y répan- 
dant des fucs, Ainfi nous n’appercevons cet- 
te nature que füucceflivement: 

Ces premières découvertes rotis charme- 
roient fans doute , & nous appliqueroierit 
beaucoup; fi les malheurenfes pañions, qui 
commencent à frémir, ne fe répandoient as 
tour de nous avec fureur. Elles nous inve- 
ftiffent alors de manière à défigurer étrange- 
ment notre jeunefle, Voulons-nousn’en plus 
douter? rétrogradons vers l'âge de quinze & 
vingt ans, Qu’étions- nous alors ? un petit 
monde de paons & de préjugés, un aflenx- 
blage de contradictions & d'erreurs. nowe 
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he pouvions fupporter nos maitres, nous évi- 
tions nos parens, nous ne foupirions qu'après 
une liberté qu’on peut définir un libertinage. 
L'étude nous fembloit un poids accablant, 
L'ignorance faifoit nos délices, il n’etoit de 
moment cher à nos yeux, que l’inftant où 
nous trompions la vigilance d’un furveillant, 
Le domeftique commode devenoit notre plus 
fidèle ami. Nous préférions fa compagnie 
à toute autre, ravis d’efcamoter, fi l'on peut 
parler ainfi, la connoiflance de certaines pare 
ties a un pére, à un gouverneur, 


Plût au ciel que ce portrait ne fubfiftät que 
dans notre imagination, & que notre lume 
en peignant les defordres de la jeunefle, allât 
plus loin que ces defordres mêmes. Mais hé- 
las! cette foible peinture n’eft pour ainfi di- 
re, qu'une idée de ce que font les jeunes gens. 
Toutes leurs pensées ne roulent - elles pas fur 
Jles moyens de furprendre & de tromper? ils 
ouvrent un livre par exemple, oùils lifent le 
portrait de la vertu, & en meme tems ils ébau- 
chent au dedans d'eux mêmes le tableau du 
vice. Leurs oreilles écoutent un difcours de 
morale , & leur coeur s’y ferme tout entier. 
Aufli chacun de nous doit-il dire à dieu dans 
Y'amertume de fon ame: deliéfa juventutis 
nee, ES Zgnorantias MCAS NC MEMINENS. 

o Ceft au milieu de ces violences 
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de ces caprices, que nous --prefentang 
le véritable Mentor, qui doit conduirg 
un jeune homme. Il me femble que je le vois 
dans cette critique polition. Il commence 
par obferver, & il fe tient comme en vedet: 
te; de l’obfervation il paffe à la tolerance, 
de la tolerance aux réprimandes , & des ré: 
primandes enfin aux punitions, lorsque la 
circonftance les rend abfolument néceflaires, 
Rien ne rebute plus un élève, que de s'an- 
noncer à lui fous un air aufière & morofe, 
Bien des Gouverneurs faute de dérider leur 
front dans une premiere entrevue, s’inter- 
difent une confiance qu'on ne feauroit trop 
ménager, La douceur nous rend du moins 
admirateurs de ceux dont nous n’avons point 
encore le courage de devenir imitateurs, 
La jeuneffe eft comme une toile fine & dé 
licate, où l’on doit tracer une magnifique 
broderie, & tantot inferer l'or, & tantot la 
foye. Mais cela exige beaucoup de précau- 
tion, L’aiguilleeft-elle trop grofle,le fil n’eft- 
il pas bien ourdis la toile fe déchire, la bro- 
derie  hérifle, & ne laiffe entrevoir que des 
inégalités, & des noeuds. Ainfi le véritable 
Mentor s'infinue ayant que de reprendre, 

11 examine d’abord, fi la plante qu'on luicon: 
fie {era tardive, ou précoce, fi elle a pris ra~ 

cine dans un bon terroir, celt à dire fi elle 
fort 
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fort de dignes parens; car, il-faut convenir. 
que l'éducation d’un jeune homme iflu de pa- 
rens vertueux, eft beaucoup plus facile, L'ou, 
vrage elt déja comme à demi fait, Toug 
concourt alors au bien du pupille, Le Gou- 
verñeur ne fait que fuivre en quelque manie 
fe un plan tracé. Quel malheur digne de nos 
larmes, de voir un enfant arrété dans le fen- 
tier de la vertu, par des parens mêmes qui 


fe refafent aux bonnes intentions d’un fagé 
Mentor! ' 


Combien ne trouve-t-on pas de parens de 
cette efpèce, qui à force de flatter les pa 5 
fions de leurs fils & de leur tout accorder ;i 
finiflent enfin par les rendre cequ'ils font eux 
ipêmes ; de là ces générations de feigneurs 
vrayement indignes: de létre, qui fe multis 
plient dans chaque pays, & quin'y paroïflent 
que pour eu devenir les fléaux, ou du moins! 

ee 
que pour y végéter. , 

Mais laiflons les fcandales,. & tournons 
les veux ducôté des vertus. Suppofons dons, 
que le véritable Mentor entre dans une maisi 
{on parfaitement règlée, & qu'il y reçoit, 
comme un dépot facré l'enfant qu’on lui con; 
fie. Ses premiers regards n’ont rien que de, 
gracieux, & de doux. Ilcommerice par rams 
per à terre afin de fe proportioner à fon: 
pupille, de. çonnoitre {es habitudes & fes 
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gouts, D'abord ilne le géne point, il le voie 
venir, & laifle à fon cocur un certain eflor 
qui fait juger de ceque ce coeur: recherche & 
chérit, 

C’eft un fpectacle digne d’être reprefenté 
que ces. premiers inflans. On appercoit un 
jeune homune timide & rusé, qui fe tient fur 
lareférve, quiemploye fes yeux agiles, &tou- 
tes Les petites facultés pour découvrir l'endroit 
foible de fon Gouverneur, & pour s’en pré- 
valoir dans loccafion. Auf le Mentor habi- 
le n’a til foin den viter qu'a Peftiine. Ce doit 
être fön but. La-crainte nous rend odieux. 
Pamitié familiers, mais l’eftime tient un mi- 
Heu capable d'opérer le bien avec fuccès. 
L'amitié d’un feigneur qu'on éléve ne doit 
étre que le terme, & la récompente-de Pe 
ducation, Fl faut la r{ferver à cemoment ot: 
le pupille plusen état de juger, connoïit tout 
cequ'il doit à fon guide, & devient plein de 
reconnoiflance. L'amitié des jeuñes.gens en 
core fous la difcipline ne dure que peu de: 
jours, elle fe perd ouàla moindre répriman=« 
de qu’on leur fait, où par la Rule inconftan 
cedeleurvolonté La plus legère correction 
détruit tout à coup dans leur coeur des fen- 
timens d'affection qu’on cultivoitdepuis plu- 
fieurs mois, mais elle ne fauroit rien pren- 
dre fùr les fentimens d'eflime, Onnela peut 
à jamais 


tune 
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jamais mieux mériter, que par une conduite 
foutenüe, : Un enfant de quelque caractère 
qu’on le fuppofea peine à fe deffendre con 
tre exemple d’un Mentor toujours unifor- 
me, Cette uniformité d’ailleurs accoutume 
de bonne heure un jeune feigneur, à fe faire. 
un caratère égal, & ce weft pas une petite vi= 
toire furtout chez les grands qui pour Fordi- 
faire deviennent capricieux presqu'en naif- 
fant: Soit routine de famille, foit idée d’une 
faufle grandeur, ils ne regardent pas aujourd 
hui la perfonne qu'ils encenfoient hier, Ils: 
affectent même dene pas fe reflouvenir de’ 
certains qu'ils n’ont pů certainement oublier, 
& de faire en conféquence mille fois les mé- 
mes queflions, 


On peut dire enfin au fujèt de la manière” 
dont le véritable Mentar s'annonce, qu'il pas 
roit comme fous la forme de ces quatre ani- 
maux Symbaliques qui figurent les Evange- 
ftes; d'abord en homme pour $’accommos 
der aux foiblefles de fon pupille, & pour fup- 
porter fes défauts, en boeuf pour fouffrir le 
poids de-la chaleur & du jour, les fatigues 
& les contradictions, en lion pour exterimi- 
ner les vices, & enfin en aigle pour élever 
Tes pensées & les affections au deflus du vul- 
gaire. 
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Mais quel: Mentor aura ces qualités ? le 
véritable: & non ces mercenaires qui nefti- 
ment une éducation que par rapport au: pro» 
fit qu'ils en retirent, quide concert avec leurs 
élèves mêmes, & peut-étre encore plus éco- 
liers qu'eux, travaillent à furprendre la bonne 
foi des parens, qui enfin n’ont d'autre occu- 
pation dans les maifons où ils fe trouvent que 
de tout voir, & detout rapporter, Le parfait 
Gouverreur étranger à tout cequi mentre 
point dans fa profeflion, fe renferme en lui 
méme, & ne fe måle abfolument que de fon 
empoli Eh quel emploi liciil faut devenir en. 
fant une feconde fois, làil faut parler en mai- 
tre. Ici il faut louer avec diféretion, là il faut 
blâmer avec prudence , tantôt relever une 
faute, & tantôt la diffimuler, T'outdpend 
de fcavoir bien s’accommoder aux tems, & 
aux circonftances, Mais telles qu’elles foient 
un Mentor doit toujours être en état d’arré. 
ter les ris, & les faillies de celui qu'il dirige, 
On ne voit que trop de jeunes feigneurs paf- 
fer les bornes des récréations qu’on leur ac- 
corde, parceque le Gouverneur reft plus mai- 
tre de fufpendre la diffipation, cèt inconve- 
ient nait des commencemens où lon né- 
glige fouvent de fe faire obéir. Il efl alors 
très difficile de reprendre un certain air d'em- 
pire, & de conduire les jeunes gens à fon gré, 


Je 
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Je fcaisique l'indépendance d’un feigneur, 
& que fes mauvaifes manières à l'égard d’un 
Gouverneur proviennent fouvent de cequece 
Gouverneur neft point homme.de condis 
tion, Quel réfpect peut avoir un pupille pour 
un Mentor que des parens méprifent ; qu'ils 


ne regardent que comme une perfonneà gas 


ges, & peut- être comme un -honnête valèt 
de chambre? aufi feroit-il à fouhaiter qug, 
la noblefle fattoujours confiée à la noblefe, 
furtout lorsqu'il s’agit de connoitre le monz 
de, & de le fréquenter. Sans doute la vertu 
weft point attachée à la naiflance, fans doute 


la naiffance eft l'effèt du hazard, mais cette 
même naiflance procure ordinairement une 


heureufe éducation qui élève lame, & qui 
Ennoblit le coeur, & qui mèt en état dedon- 
ner des leçons de fçavoir vivre, Rarement, 
òn voit fortir d’une boutique, ou d’un ma- 
gafin un homme enrichi de beaux fentimens, 
& familiarisé avec la d'licatefle qu'ils infpi- 
rent. Il ya un ton de qualité , un ton de 
bonne compagnie qu'on ne peut acquerir que 
dans le centre de la nobleffe. Que penfer main" 
tenant de ce’ tas d'aventuriers qui fe répan- 
dent de toutes parts, & qui enfin à force de 
fouplefles & de fupercheries ; viennent à 
bout d'obtenir la conduite des feigneurs. 


Comme on ne féait d’où ils font, ni cequ'ils, 
font, 
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font, on lesméprife, & l’on fe fert d'eux come 
ine d’un mal n‘ceflaire. Le véritable Men- 
tor ne fe fait point recevoir fans fe faire con: 
noitre. Il veut être eflimé, & que cette efti- 
me foit fondée fur des témoignages hono- 
rables qui Fannoncent, Il fe laiffe même re- 
chercher, & ne fe détermine à accepter la 
qualité de Mentor, qu'après avoir fcû le bien 
qu'il peut faire, autrement c’eft mettre les fei- 
gneurs à l'enchère, ou fe livrer an premier 
qui fe prefente. Tout doit fe paffer entre les 
parens, & les Gouverneurs &r un ton de con- 
fiance & de politefle ; eh! comment cela peut: 
il arriver, fi les uns & les-autres ne fe con- 
noiflent pas, ni ne travaillent à fe connoitre ? 


Ne nous étonnons plus que le pofte de 
Gouverneur foit avili, que cette place qui de- 
vroit être une des prémières dans la fociété, 
femble aujourdhui n'interreflér perfonne. 
Les pères &les Gouverneurs eux-memes Pont 
voulu, Ceux-cy en ne fe donnant pas la 
peine de fe faire valoir, ceux-là en ne con- 
fiderant que le plus ,` ou le moins d'argent 
qu'il en coute pour acquerir un Mentor, Q 
‘Tems! ô moeurs! on eft prodigue en dépen- 
{es fuperflues, on achête à prix d’or une fta- 
tue qui plait, on paye un muficien au de là 
même de fes talens, & de fes efperances, on 
fe donne tous les foins pour fe procurer un 
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thier de chafle qui foit bien dreflé, & on 
imarchande, on épargne, on lézine, désqu'il 
s’agit de donnet un guide à des enfans, un 
guide dont dépend leur honneur, & fouvent 
même leur falut éternel, 


Ah! fil'onréfléchifloit far lebien que peut 
opérer le véritable Mentor, on le cherché. 
roit comme l'homme deDiogène la lanterne 
à la main, on le recevroit comme un prea 
fent même du ciel, on l'écouteroit comme 
l’oracle qui doit inflruire & guider, Quel 
exemple les plus fameux héros, ne nous onte 
ils pas laiflé à ce fujèt. Jeparle des Romains, 
Photin ce philofophe fi dégagé de la maties 
re, qu’il fouffroit avec peine fon ame logée 
dans un miferable corps, paroit -il au milieu 
d'eux ? chacun le recherche, chacun veut le 
connoitre, & lui confier l'éducation de fes 
fils. Les pères prêts de mourir recommans 
dent dans leurs teflamens que Photin fera la 
Gouverneur dé leurs enfans. Ils penfent que 
cet avantage eft le bien le plus précieux, qu’ils 
puiflent leur laifler. C’eft ainfi qu'agifloit ce 
peuple fi fouvent loué, & fi digne de l'être, 
Il n’eflimoit l’agriculture, comme nous le 
rapporte un de leurs auteurs, qu’autantqu’el- 
le étoit une image de la culture des efpritss 
Effectivement on apperGoit entre ces deux 
exercices une relation admirable, Le jardi- 

nieg 


GA Lewtrit ble 
jier voit croitre fous fes yeux def herbes & 
Yes fleurs, le Gouverneur ‘voit éclôre desta 
lens & des vertus. Le jardinier élague des 
Branches; le Gouverneur retranciie des vices, 
Le jardinier ceuille les: fraits qu'il a planté, 
& les avoue’, lé Gouvereur participe à Ja 
gloire de fon élève &cla faitparoïtre en puby 
Jic: Ainfilesinfiructions paflent dans lecoeur 
d'un pupille, elles sy échauffent, elles y ger- 
ment, & produifent dans leur. tems. 

Le véritable Mentor connoît le prix defes 
vantages , & il les fait valoir:  Soutenant 
toujours fon caractere, il apprend à ceux qui 
feroient tentes de le mépriler , combien 
Phomme de bonne conduite & l'homme à 
talens, eft préférable atourautre, faitout dans 
tn fiécle où il faut voir'un millier d'infen: 
fés avant de trouver une fage: Il fait naitre 
leflime convenable envers uné perlonne qui 
fe (icrifie toute entière au bien de la jeunel 
Je, Sénéque difoit autrefois å un jeune difci- 
ble qu'il excitoit à la reconnoiflance : fouve: 
hez- vous que vous vous devés tout entier à 
celui qui vous a rendu tel qitë vous êtes: re 
sotum debes, cui te talem effe debes. 

la vie nous eft commune avec les ‘anit 


maux, & fi nous n'avions que Pavantage de 


Yivre, nous ne rnétiterions certainement aw- 
de vie qui nous 


vuus éoardé; mais la fecond 
arra 


Tenar aA a. 


= eme a 


t p 4 
© Mentor. ù 
drache aux fens & à la matière, la feconde 
vie qui adoucit notre caractère, qui police 
nos moeurs, quinous rend enfin hommes de 
fociét£, eft un bienfait fi précieux qu'on nė 
fauroit trop'le prier, & le reconnoitre. Dés 
pouillons pour un moment tous les ‘grands 
perfonnages de leurs Gouverneurs, ôtons à 
Trajan, à Marc Aurele, à Antonin , ceux qui 
les ont elevé : qu'auroïent eté ces empereurs ? 
ôu des tyrans, ou! des hemimes inutiles unis 
Quement propres à challer, & à dormir, 
Les empires fondés, les loix en vigueur, les 
moeurs civilifces, la fcience’en honneur fut 
tent les fruits d’une heureufe éducation: 
Left à elle que nous devons ces Rois chéris 
de dieu, & de leurs peuples ; eeft elle qu'il 
faut attribuer ces exemples de vertu, .ces;ou- 
vrages: excellents que nous ne ceflons d’ad. 
mirer: Socrate avouoit lui- même fon pen. 
chant pour les vices les plus honteux, & if 
convenoitn'enavoirtriomphé qu'à l’aide des 
bons préceptes qu’on lui avoit donné. Nous 
ne aurions jetter un regard fans fremir fur 
ces peuples où l'éducation n'a point encore 
pénétré. Ils paroïffent ne differer des ani- 
maux les plus féroces, que_par la forme dé 
leurs corps, 
Le plus grand inalheur qüi pût donc arri- 


ver à la jeunefle, ce feroit de refter entre les 
: mains 
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mains de pêres ignorans, & derèglés, de vis 
vie concentrée dans ces chateaux où lon 
ne feait que boire & jouer, Elle fe verroit 
alors au milieu du defordre, & elle fe prépas 
reroit au plus affreux avenir. Un fage Mene 
tor qui auroit ces obftacles à vaincre, detour- 
neroit adroitement la vue de fon élève, fans 
alterer en rien la vénération, & l'attachement 
toujours dûs à un père, Il fcauroit maintes 
nir la foumiflion d’une part & de l’autre 
confervet Pinnocénce, Il lengageroit aimis 
ter les deux fils de Noé qui fçurent ménager 
Thonneur deleur père & leur propre réputas 
tionen s'abhtenant de leregarder, Ainfi dans 
le fin de la contagion même, il en préfers 
ve fon difciple, 

Je ne veux point ici prétendre qu'on 
ot iériraradicalementchezles jeunes feigneurs 
les vices de nation. Laiffez, dit Pauteur de 
l'efprit des loïx, faire les chofes frivoles fé: 
rieufement, & gayement les chofes férieufes 
à ceux qui ont cette coutume, En effet vou~ 
Joir par exeinple infpirer certaines gentille} 
fes franċoifes à un Anglois, & le férieux des 
Anglois à un François: c’eft vouloir marcher 
contre le fil de la rivière, & de quoi prépas 
rer rire à quiconque verroit de telles inétas 
morphofes, Le climat influe non furnotre 
Religion, comme a ofé l’avancer le même 
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aütéur de l'efpritdesloix mais fur nos moeurs 
de manière que le vrai Mentor y fait atten- 
tion. Il ne miarique point de proportionner 
fes avis aux génies qu'il cultive, & aux pays 
gwil habite: Ainf il gagne les François par 
Penjotement, il conduit les Anglois par le 
point d'honneur, les Italiens par foupleffe, il 
èn impofe aux Allemands par un ton d'au- 
thorité, il employe à l’egard des Polonois la 
politelfe & là fermeté, envers les Elpagnols 
ühe noble fierté. 


il ne s’agit icicomme on le peut voir, que 
des différentes facons de plier les caracteres; 
açons qui varient felon les circonftances, & 
les lieux ; cat quant aux grandes maximes dé 
Péducation , partout elles font les mêmes, 
Partout of doit beaucoups’obferver devarit la 
jeunefle : maxima puero debetur revérenria : 
partout celt un vice énorme de fcandalifér 
k plus petit enfant, partoutlacirconfpetion 
doit fe trouver fur les lèvres d'un Mentor 
Jamais on ne l’eñtendra dire la moindre pas 
fole équivoque, jamais on ne le verra applaus 
dir à ces prétendus bons mots qui alterent 
là pudeur, & que St. Jérome appelle les fignes 
d'une chafteté mourante, un Gouverneur 
toujours attentif à écarter ce qui peut tant foit 
peu bleffer cette vertu, la peint fur fon vifas 
ge, daris fes paroles, & dans tout fon mains 
C tien, 
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tien, Ses regards fuivent toujouts les démars 
ches de fon pupille; & fçavent démêler tous 
ceux qui l’environnent ; car il faut Pavouerz 
files jeunes feigneurs fe corrompent malhet 
reufement de bonne heure, fi leùr vertu fe 
flétrit presqu’en naiffant ; les domeftiques qui 
les fuivent partout en font presque toujours 
caufe. Un laquais weft qu'un laquais aux 
yeux du public, mais aux yeux d’un-jeune 
homme qui waipoint encore de confident, 
& qui en cherche pour mettre à Paife fes 
paflions naiffantes, un laquais paroït un per- 
fonnage Important, un perlonnage di gne en» 
fin de devenir ami. On eft fûrde trouver des 
ames vénales chezces fortes de gens. la jeunel- 
fe le fent bien, & elle en profite. Que fait, 
le-vrai Mentor: pour prévenir ces abus; il 
exige des parens: avant toute condition le 
droit des licentier, & de prendre à {on gré 
les domeftiques qu'il juge à propos. Íl n'en 
lace-autour de fon pupille, que ceux dont 
il sef aflüré foit par lai- même, foit par le 
témoignage de perlonnes dignes de foi. I} 
veut avoir la confiance de ces fortes de gens, 
fans cependant les accoutumer à une bafle 
flaterie ; car un vice aufli odieux n’eft pas 
tolerable même dans un domeflique ; un 
jeune homme d’ailleurs qui s'en appercevroit, 
{e regarderoit comme au milien dune ins 
quis 
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quifition dént il chercheroit perpétuellement 
à fe debarafler ; &,un domeflique pour faire 
fa cour aux dépens de fon maitre diroit fou- 
vent cequ'il feait,& cequ'ilnefçait pas, L’ha- 
bileté confifte à trouver des ferviteursfidéles, 
& non des efpions, des ferviteurs amis de la 
vertu, & non de leurs interets, On peut 
aufli travailler à les former fur cé plan, & quel- 
quefois on y réuflit, 


Toutes ces précautions dontnous venons 
de parler, & qui font néceflaires pour maine 
tenir la bienféance, & conferver la pudeur, 
ne doivent point dégénerer dansdes craintes 
paniques, & das des foupçons ridicules, Je 
emexplique + une trop grande défiance à 
Pégardde la conduite d'unélèvertveille fou- 
vent les Paflions des jeunes gens, & leurdon- 
ne à penfer à des objets dont ils n’avoient 
point d'idée, 1] faut veiller, mais fans faire 
appercevoir que l’on veille. A force de par< 
ler dece qui blefle la pudeur, on risqueroit 
fouvent d’exciter des defirs qui lui feroient 
contraires, 

Loin d'ici ces pédans qui toujours ingui» 
èts, & toujours inquiétans veulent trouver 
du mal dans les actions les plus fimples, & 
ne manquent janais Q'interpréteren mauvais 
fé part le moindre ligne, & la moindre pae 


role, Le vrai Mentor aïmebiennieux juger 
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favorablement, que de fe fcandalifer fans 
raifon; il aime bien mieux s'occuper de la 
prefence de dieu, que de celle du malin efprit 
qu'un cagot vifionaire croitentrevoir de tou: 
tés parts, 


Le grand point eft de trouver un Mentor 
plein d'une piété eclairée qui fache déméler 
le vrai du faux; & tel eft celui que nous pei- 
gnons, Sans la piété les bonnes moeurs font 
équivoques, & la probité même doriteule, 
On né cónhe point une bourfe d'or àun 
homme qui n’a point deR eligion, on nes'a- 
vik point de lenommerexecuteùr teamen- 
faire; c'eft la confequence deceque nous ve- 
fions d'avancer, & c'eft la condamnation de 
čes parens affés téméraires, où plutôt inferi- 
fës, pòur remettre leurs fils entre Tes mains 
d'un incrédule, Nous l'avons dit, & nots 
le répétons. La Religion eft Pame dela pro: 
bité, & la mère des bonnes moeurs. Un 
homme fans Religion peut avoir très-certai- 
hèmment lës moeurs corrompües ; maisun 
homme plein de Religion les aura infaillis 
blement pures, &règlées. Voici la differen- 
ce ; elle eft palpable, & ne permit pas dhé 
fiter un inftant {ut le choix'd'un Mentor aufi 
pieux que fçavant, f 

Qu'elle confolation pour des parens ` de 
pouvoir fe dire à eux-mêmes! notre fils aua 
s ange 
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Ange tutelaire avec lui qui le tient dans la 
garde de dieu, qui lui apprend à devenir bon 
citoyen, bon’ ami, à regarder ce monde com, 
me une figure qui palle , à aimer le travail 
comme un devoir impolé à tous les enfans 
d'Adam, à acquerir enfin un tréfor de vertus, 
Plus de doutes alors fur les déinarches d'un 
enfant, plus d'incertitudes fur fes progrès, plus 
de craintes fur fa fanté. On fçaitque le Men- 
tor ne le perd point de vüe, qu'il agit pat 
confcience, & non par interét, qu’il fe croit 
refponfable à dieu même de l'éducation 
qu'on lui a confiée, Aufli un père tel qu'il 
{oit n’eut-il en vüe que fon repos, & fon hon- 
neur, ne fçauroit-il trop s'informer de la Re- 
ligion d’un Mentor, Mais de quelle, Reli- 
gion? de la Catholique fans doute, puisque 
toutes les autres fetes. n'étant que des men- 
fonges, & fe croyant indépendentes d'un cul- 
te extérieur, détruifent la reflource des bons 
exemples. Je défie un jeune homme de 
pouvoir jamais s’édifier de la piété d’un Cal- 
vinifle qui concentre toute fa Religion dans 
fon coeur, & qui paffe fouvent des années 
entieres, fans en laifler entrevoir aucunes trå- 
ces, 

Ah! fi la vraie Religion entre bien dans le 
coeur d’un élève, il croitra à l’ombre de la 
vertu, & feul avec lui-même comme avec fes 

C3 peres, 
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peres, & fes maitres il futra le mal, & fera 
le bien, Quel foulas rementalors pour leMen- 
tor au milieu des i inqui ‘tudes inféparables de 
fon emploi! il féait a fon papitle n agit 
qu'en vüe de Dir & qu'il il appre hende den: 
courir fa disgrace, plus que celle de tous les 
hommes PRINT 


Puiffante Rel igion! iln'y a que vous qui 
ayez droit d’operer de tels miracles. Vous 
feule adouciflez auffitôt un caractere farou- 
che, vous feule règlez les defirs, vous feule 
changez lesg FOI en vertus, Touslesplus 
UE préceptes fans vous ne font que des 
orgüeilleux, ou des hypocrites,  Emparez- 
vous donc de tous les coeurs, & nous ver- 
rons fe renouveler la face de la terre, Nous 

rerrons les peres donner de bons exemples, 
& les enfans dociles à les ire 

Il ne faut pas confondre la Religion 
que nous implorons avec le cagotisme, Zla 
fuperftition. Une dévotion RSA ne 
fait que retrécir Pefprit, & remplir la tete de 
caprices ; : eft fur feel le véritable Mentor 
a bien foin d'infiier, d'autant mieux que les 
grands qui fe convertiflent deviennent ordi- 
nairement dévots, plutôt que pieux. Fentens 
par dévots, ait ique] *entendoit Mr. Fléchier 
ce digne Ev êque qui nous à tracé leur SCaTa= 
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eux-mémes; & leveres pour les autres, des 
gens qui fe fçandalifent de ga fontplus 
attaches à de petites pratiques de Religion 
qu'ils imaginent, que celles qui font preferi» 
tes par l’eglife; qui fans s'embaraffer frun au- 
mônier peutitous les jours monter à l’autel, 
Poblizentà célébrer tous les jours , qui ai- 
ment à tre entendu lorsqu'ils prient, à étre 
vûr lorsqu'ils jeunent, qui établiffent à cet ef- 
fét des heures doraifon , & des jours d'ab- 
flinence, & qui par de telles fingularités af- 
fichent leurs palais, & s'affichent eux-mêmes 
pour dévots- La Religion-plus fimple wob- 
ferve à l'exterieur que cequ'ordonne l'Eglife, 
confiant le refle à dieu feul qui recomman- 
de &'de prier.en fecret, & de faire Paumo- 
ne en fecrét, Que de perfonnes traveftiflent 
tous les joursuneReligion fi belle & fi pure,en 
detruifent l'ame, & n’en confervent que l'é- 
corce, Ils fe font fcrupule d’omettre un jeu- 
ne de dévotion, & ils ne travaillent ni à payer 
leur dettes, ni à faire inflruire dans la piété 
leurs propres ferviteurs, quoique St, Paul dife 
formellement, que quiconque n’a pas foin 
de fes domeftiques. eft pire qu’un infidele, 
n'efl-ce pas avoir peur d’avaler ua mouche- 
ron, & avaler un chameau ? 

Ce font ces grimaces qui diminuent le re- 


fpect qu’on doit avoir pour la Religion,com- 
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me fi laReligion elle-même nè gémifloit pas 
de telles fuperflitions ; le fige Mentor ne cef 
fe de le faire fentir, rendant la piété refpe- 
Cable. Illa peint aux yeux de fon’ élève, 
comme le fpeđtacle le plus digne d’admiras 
tion, comme l'ouvrage en un mot de la di- 
vinité même, Le Chriftianisime inculqu£ dans 
$ 
un jéune coeur prend racine , & fe fortifie. 
On a vû des hommes s'arracher eux-mêmes 
au libertinage, & fortir enfin du précipice 
qu'ils s’etoient creusé par le bonheur qu'ils 
ont eu de fe rappellerles fentimens chrétiens 
qu’on leur avoit infpiré. Ainfilesparens, & 
les gouverneurs ne fcauroient-ils trop appren= 
dre la Religion par principes aux jeunes gens, 
car la vraie Religion ne craint que d’être ignos 
rée, 

Ce que nous pouvons aïouter ici a cette occas 
fion, c'eft qu’un motàreflexion placée à pro- 
pos fur la Religion faifit fouvent Pame d’un 
difciple mieux que tous les fermons, Sur- 
vient-il par exemple la mort inopinée d’un 
grand, le Mentoren prend occafion pour fai 
re fentir le vuide desbiens, & des honneurs. 
Une guerre s’allume-t-elle au milieu des roy- 
aumes, il peint les hommes comme des in- 
flrumens des vengeances céleftes. Il failit la 
fin d'un fpectacle, d'un jeu, & dans cèt in. 
ftant il dit une parole fur la rapidité des plais 
firs, 
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frs, & fur leur néant. De telles remarques 
percent comme, un trait. Il y aufli des mo: 
yens qu'on peutemployer pourrendre laRe. 
ligion interreflante aux jeunes gens. Jen 
citerai un exemple qu'on peut apeller ur 
pieux flratagème: Il m'a paru digne d'adrmi- 
gation. 


Une dame auffi célèbre par fanaiffance que 
par fa vertu, voulant infpirer à fon fils un 
grand refpeét pour la parole de dieu, s’y prit 
de la forte :elle fit ornerun oratoire au de- 
dans de fa maifon. L'or & la pourpre y 
brilloient de toutes parts. Au milieu étoitun 
prié-dieu magnifiquement décoré, fur lequel 
on avoit mis le nouveau teflament. Une 
baluftrade fermoit l'entrée du lieu, & on ne 
Pouvroit qu’à certains jours, où le jeune fei: 
gneur après s'être profterné s’approchoit en: 
fin du faint Evangile,en lifoit paufément trois 
versèts, baifoit le livre, & fe retiroit. Il ne 
lui étoit permis d'avoir cèt avantage,que lors. 
qu’il avoit bien rempli fes devoirs, On lui 
faifoit envifager le bonheur de pouvoir lire 
la parole de dieu, comme le plusgrand, dont 
il půt jouir, & la peine d’en être privé com. 
me un vrai malheur, l'appareil de ce fanétuai. 
re, la dtfficulté d'y pénétrer, le refpect avec 
lequel il fallait lire l'écriture fainte avoient 
rempli cét enfant d'un etelle vénération pony 
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"Fefliment de J. C. qu’il l’a confervé toute fa 
vie, Jamais il wa ouvétt qu'avec une fainté 
frayeur ce livré divin qui contient les vérités 
éternelles, Quil feroità fouliaiter que ces fen- 
timens pañlaffent dans le coeur des jeunes 
gens eux qui ne lifent jamais le nouveau Te- 
Tament que comme un livre ordinaire, fans 
refpect, & fans préparation, 

C'eftsu w ‘ritable Mentor qu’il-appartient 
de répréfenter à fon élève la profondeur, la 
fublimité, & en même tems la fimplicité de 
LEcriturée fainte, C’eft la qu'il puife | lesexem- 

les de era de fenmeiós de douceur 5 
afin de les imiter, & de les faire enfuite imi- 
ter.. C'eft là qu’il lit fes propres devoirs, & 
ceux de fon pupille; il reconnoit alors que 
fa fonction ne doit point differer de l'ange 
Raphël même conducteur du jeune ‘Fobie, 

Apres avoir ébauché la Rélision dans le 
ssai d’un jeune see me, On lui apprend à 
confiderer fon ame, & à faire un dioneufa- 
ge de fes facultés. C’eft de cette ame que 
naiflent les connoiffances, les defirs, les affe- 
ions. C’eft dans cette ame que fe forment 
les projets, ques’ sa les combinaifons, 
que conte ent les penfées; c celt pour cette 
ame que nous devons employer les veilles & 
travaux, Quiconque mwa point cet objèt en 
vie, fe ravale jusqu’à la condition des bétes; 

y com- 
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comme elles il ne fçait ni fon principe, ni fä 
fin, Infbirons donc de bonne heure à la jeu. 
nefie l'envie dé fe connoitre, & failors lui 
voir toutes les reflources qu'on trouve en foi- 
même, Celle devoir du véritable Mentor; 
Il apprend àfon élève à tirer de fon propre 
fond une multitude de productions fages & 
utiles, Bientôt l’élève commence à fe refpe- 
éter, 6 à fe confiderer comme l’image de la 
divinité méme; bientôt il fe multiplie, pour 
ainfi dire, en répandant fur toutes les fcien- 
ces, les facultés dont il et capable. 

Loin d'ici ces gouverneurs imbécilles, qui 
ne fsavent d'autre moyen d’élever les fenti- 
mens d'un pupille, que de lui rapéller fans 
cefe fa naiflance, Sans doute cette perfpe- 
tive doit fe répr{fenter quelquefois, mais 
qwell-elle en comparaifon de la vafle carrièz 
réique nous offre un ame toute fpirituelle, & 
par conféquent immortelle, C’eft à cette {pé 
culation fublime, que le fage Mentor appli- 
que fouvent fon diféiple. Eh! quels fruits 
n'en tire-t-il pas ? 

Je fçais, que ces fruits paroïtront imagi- 
naires à la plûpart des hommes, Jefçais, que 
parler de Pame aujourdhui, Ceft comme fi 
l'on parloit d’une chimere ; je frais, qu'on 
ne S’attache qu'aux objèts extérieurs, & qu'on 
s'embarafle peu de la-lumiére intérieure qui 

nous 
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nous les fait connoitre, Cependant néglige. 
rons- nous pour cette raifon de remonter à 
la fource de nos raifonnemens & de nosré- 
flexions ? on peut bien dire de notre ame 
ceque Mr, de Fontenelle adit de Pimagina- 
tion du célèbre Malbranche :. elle fert des 
ingrats.: Chacun emprunte de cette ame les 
moyens de slever , de s'agrandir, les 
moyens. de connoitre Ja nature , d’imagi, 
ner les arts; & chacun ignore: fon excel- 
lence & fa capacité; on abandonne à quel- 
ques métaphyficiens, qu’on traite de vifions 
naites le foin de confiderer l'ame, & de s’en 
occuper. Malheur étrange !.qui rend nôtre 
fiècle le règne de la frivolité! malheur, qui 
failoit dire au Prophète Jérémie : toute la 
terre eft dans la défolition, parcequ’il n’yia 
perfonne qui réflèchifle fur foi-méême. de, 
Solatione defolata efl omnis terra, quia nul. 
dus efi que recogitet corde. 

Une jeune feigneur élevédans de tels prin- 
cipes s’accoutume à faifir les chofes dans leur 
vrai point de vüe; il ne regarde plus ce mon 
de que comme une décoration de théatre, 
qui va bientot-difparoitre ; il n’eftime plus 
de tréfor que celui qu’il poflède au dedans 
de foi; il reconnoit qu'il n’y a de vrais em- 
nemis à craindre, que ceuxqui peuvent nui- 
ze à l'ame; que le gain de l'univers entier ne 


fer- 
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Lerviroit de rien, fi Pon vénoit à-la pérdre, 
On dégage ainf les créatures de cette efpèce 
W’alliage que nos paflions mettent par touts 
on déméle le fiux clinquant qui féduit ,-& 
lon approfondit les raïfons de cequi :noûs 
étonne, où nous enchante: Nous devenons 
alors philofophes presqu'en naïffant, &cha- 
que objèt n'ayant plus rien en lui-même qui 
püiflé nous en impofer, nous Pévaluons au 
poids du bon fens, & après cette opération 
nôus le méprilons , ou nous le chériffons: 
Heureufe la philofophie, qui naît du fonid 
de nôttre ame, & non dû troublé dé nos paf 
fions! qui S'appuye fur la raïfon, &'qui com- 
bat les préjugés! elle s'étend à mefure que nos 
années, elle entretient la paix, elle nourrit le 
vrai plaifit, & elle triomphe de toutes les fi- 
tatiohs critiques, aux quelles la fortune nous 
expolé. Les jours ne font plus à charge, lors- 
qu'on féaît folidement penter; la mélanco- 
lie fi Ordinaire parmi les hómines même les 
plus voluptucux n'a aucune prife fur celui qni 
téfléchit; partout il fe trouve bien, parceque 
partout il à la fociété dune ame, qu'on ne 
fçauroit lui ravir, Telles font les reffources 
que le véritable Mentor fournit à la jeuneffe 
näturellémetit volage ; téls font Tes objesi, 
qu'il lui prefente; mais avec ces charmes qui 
rendent aimables les chofes même, les plus 
#bfiraites, De 
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De la contioiffance de foi-1ême; on paf. 
“fe infenfiblerent à la copnoiflance des au- 
tres, mais à laquelle on ne -peut -jamais 
parvenir. ans: le fécours des fciences. 
N'eft-il pas étonnant que cesfciences fi. di- 
gnes de Phomime;échappent àla pluspart des 
feigneurs. On fent qu’ils s’y appliqueroient 
avec fucces dés-leurs tendres anneés, on fent 
qu’ils en feroien par la fuite un ufage admi- 
rable; & onn‘glige un fi beau moyen de 
prociirer à l'univers des pépinières d'hom- 
mes illuftres & fçavans. Monfils velt point 
né, dit un père, pour apprendre ni laRhéto- 
rique, nida Philofophie, … J'en veux faire uñ 
militaire, ou un ambafladeur, Rien de plus. 
Quel langage! Part de la guerre ne fera donc 
qu'un mécanisme qui confiflera à 1€ battre à 
coups de canon & d'épée ? une ambaflade 
ne fera donc qu’un voyage d’appareil , & 
qu'une’ vifite de cérémonie ? mais fi Fon vou- 
loitraifonner,on feñtiroitque toutes les fcien 
ces, pour ainf dire, entrent dans la défini. 
tion d’un bon guerrier, on fentiroit gwu 
Aimbaffadeur dënue de talens & de connoif- 
fances neft qu'un complimenteur imbécille 
qui. va traîner dans une cour ctrangére fa 
propre honte, & celle du fouverain qui l'ens 
Voye, 
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cll.ne faut pas entendre ici par le: mot de 
{ciences,ces élémens d’inflruétion qu’on don- 
ne dans lescollèges. Comment appellerions- 
nous fciences, cequi n’en elt que l’alphabèt, 
‘Tout jeune homme à la fin de fon cours claf. 
fique n’eft qu’en état d'apprendre, Jenomme 
{ciences, les découvertes de la nature, la cone 
noiffance de fes phénomenes,le détail desna» 
tions, de leurs loix, de leursufages, de leurs 
moeurs, l’ordre des tems & des événemens. 
Voilà le grand livre que doivent feuilleter 
les feigneurs. Onferapelle combien un grand 
Roi, qu’il-eft inutile de nommer, fe repen- 
toit de avoir point eû la reflource des fcis 
ences; aufli fe dédomagea-t-il de ces con- 
tretems, en prot/geant tous les fcavans d'u. 
ne maniere diflinguée; ilrechérchea dans les 
autres, cequ'il ne pouvoit touver au dedans 
de foi. Mr, Colbert Miniftre & presque fé- 
Xagenaire retoufnaau latin &au droit, Mr. 
le Tellier chancelier de France fe faifoit ré. 
péter la logique, pour pouvoir en difputet 
avec fes petits enfans, 

a Nous ne voulons certainement pas qu'on 
falle d'un jeune feigneur un poëte, un ora- 
teur, un géometre ; mais il convient de le 
familiarifer avec la poëfe, la belle éloquen- 
£e, & la philofophie. Ilconvient de former 
en lui-même un. cabinèt intérieur orné de 
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differentes Connoiïflances, où il pue entrer 
quoiqu'auinilieu de la foule ; oùil puifle s'en. 
trétenir en fecrèt, & d’où il puifle titer des 
principes, & des confequences relatives aux 
befoins de fon état. Un jeune homme qui 
aime à fè trouver feul de tems en tèms, qui 
{gait rendre fon bonheur indépendant des 
lieux, & des compagnies, a fait dans fes éti 
des un grand progres, Soit que le fort le 
transporte au milieu des campagnes, où fur 
Jes mers, il s’en confole. Une phime, un 
livre, un compas deviennent alors fa reflour- 
ce, & lui tiennent place de tous les fpéctacles 
& les jeux. 

Les fciences nous accompagnent partout, 
dit Ciceron, elles voyagent avec noüs, elles 
dorment avec nous, elles font nos délices, & 
nul ne peut nous ravir ce trélor, Heureux 
tréfor!_ il fatistait plus Phomme que toutes les 
richefles enfemble. Il le place partout com- 
me dans fon centre ; car on ne rencontre 
point de pays où Pon ne trouve des citoyens 
éclairés, & furtout depuis le fiecle dernier, 
fiècle où le goût des fciences & des arts selt 
plus ou moins répandu, Chaque partie dè 
l'Europe a fcù participer au luftre dont le 
rèvne de Lis le grand décora les fciences, 
& les fcavans. Allons à mille lieues nous en& 
fendrons Citer les auteurs qui nous fontfartis 

liers , 


AGA 


ppi 


Mentor, 35 


liers, prononcer fùr eux le même jugement 
que nous en portons, répéter les mêmes anec- 
dotes qui nous ont plú, les mêmes faits qui 
nous ont frappé ; car il faut l’avouer leshom- 
mes inftruits fe reflemblent presque partout ; 
ils fe fixent également fur l'agréable, & Puti- 
le. Aufli peut-on dire que la fcience mériè 
te encore plus que le commerce, d’être ap: 
pellée le lien des nations. On croiroit que 
tous les peuples de concert fe font donnéle 
mot pour eftimer tel livre, pour chérir tel 
auteur, Ainfi l'étude réunit dans un mêmé 
point une multitude d’efprits tous differens 
Les uns des autres. 

Mais que de branches diverfes forties de 
cette fcience qui comme un arbre énorme à 
f tige jusque dans les cieux, & fes râcines 
jusque dans les entrailles de la terre? le vé- 
#itable Mentor connoit toutes fes branches, 
& il Jes expofe à la vüe de fon élève, 


Commençons par la Logique l’art de bien 
penler, Celle qu'on donnoit jadis étoit pi- 
toyable, & celle qu'on donne encore quel- 
quefois aujourdhui presque inutile, On veut 
apprendre à la jeunefle a raifonner, & on ne 
lui apprend qu’à fophiftiquer. Notre Logi 
que fouvent eft unaflemblage de diftinétions 
quirendenttout problématique. Auffi duHañ 
profefleur de philofophie dans le fiécle der- 
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nier compofa-t-il un livre intitulé, phélofo- 
phia in utramque partem. La Logique, fi 
elle étoit véritable , rendroit l’efprit jufte. 
Ceh fa fin. Rien de plus néceflaire dans le 
commerce de la vie que cettejuftefle. Celui 
qui par malheur ne l’a point en partage pro- 
duit le même effèt au milien de la focicté , 
wune cloche félée dans une agréable fonne- 
rie. Il trouble l'harmonie, & cette diflonan- 
ce retentit jusqu’au fond de lame de quicon- 
que a du bon fens, Plût à dieu que cette ré- 
exion paflagère engageat les maîtres à ré- 
former encore leur Logique, & à fuivre par 
exemple le plan de celle de Portroyal; mais 
chaque maitre veut faire une Logique à fa 
façon, eh! qu’en réfulte-t-il ? presque tous 
les jeunes gens étudient la Logique, & pres- 
que tous les jeunes gens ne fcavent pas rai- 
fonner. Le monde fourmille d’efprits hérif- 
fés de fophismes & de pa adoxes. Nous au- 
Hons ici beau champ pour tourner en ridi- 
cule ceux qui débitent encore le jargon feo 
tiftique, mais ils font affés punis d'enfeigner 
de pareilles inepties avec gravité, & trop pu- 
his dy ajouter foi comme ils ofent le faire. 
La Morale l'ame de la Religion & de la 
vie civile fe défigure de jour en jour. Cha- 
cun y ajoute, ou en retranche felon fa paf- 
fion, & fon caprice. Combien d’erreurs en- 
fan- 
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fantées à cètteoccafion! erreursdont lespas 
yens auroient fouvent rougi !. la confcience 
du véritable Mentor fecondće de livresexacts, 
& à labri de tout foupçon, dicte des précep- 
tes certains, & guide les moeurs du pupille, 
Le fondement de la morale eft cèt axiome 
gravé dans tous les coeurs, Alteri ne feces 
ris qnod tibi fieri non vis. Axiome quiren- 
fermant l'amour du prochain , doit renfer, 
mer à plus forte raifon celui de Dieu, puise 
que Pun neft qu’une conféquence de Pautre, 
Quant à la Métaphyfique; on peutgémit 
de la voir comme exilée de lunivers ; cat 
nous n’avons garde d'honorer d’un fi beau 
nom ce verbiage qui traite de la puiflance 
obedientiele, & de femblables queftions, 
Nous apellons Métaphyfique la connoïffan- 
te de Dieu, la connoiffance de nous-mêmes; 
celle, en un mot, que le célébre Malbranche 
a fi bien expliqué dans fa recherche de la 
vérité. Mais qui efl-ce qui.s'applique a cetté 
étude ? on la regarde comme inutile; ou 
comme le fruit de l'imagination.  Ainfi le 
philofophe que nous venons de citer n’eft 
plus qu’un beau rêveur. Voilà comme on le 
définit; nonqu’ilaiteffetivementrêvé, mais 
parcequ’il weft plus à lamode. Quoiqu'il en 
foit, la Métaphyfique ne ceflera point d’être 
la fcience par excellence; & quiconque vous 
D2 dra 
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dra s'élever au deflus des fens, s’atfachera à 
fes principes. Ils font lumineux, ils font vrais, 
& ils nous transportent dans une immenfité 
pour laquelle nous nous fentons nés, Jene 
connois point d'étude plus propre à détacher 
la jeunefle de fes plaifirs , que celle-cy; & 
voilà pourquoi le Mentor la fait entrer pour 
ainfi dire , dans toutes les actions de fon 
élève. Alors un feigneur devient métaphy: 
ficien fans presque s’en appercevoir, & fans 
avoir inconvenient de poufler jusqu’à l'ab» 
fraction. 

La Phyfique plus perfettionée dans le 
fiëcle, où nous vivons, nousofre une foule 
de bons auteurs qui en onttraité, Le Mentor 
s’en fert; & les citécomme derichesfources, 
où l’on peut puifer les fecrèts de la Nature: 
4 familiarife {ont difciple avec ces grands 
phyficiens, que l'Angleterre & la Françe ont 

roduit, Íl l’accoutume à retenir les noms 
de Defcartes & de Nevvton, & il lui perfua- 
de bien que la Philofophie de ce dernier,n’eut 
jamais exifté fans celle du premier, quelques é- 
loges qu'on lui donne aujourdhui ; mais 
peut-être Nevvton feroit-il le plus grand en- 
nemi du Neuthonianisme, s’il renaïloit dans 
cent ans, comme Defcartes combatteroitin 
failliblement fon propre fyflème s'il réfufci- 
toit a prefent. Ces réflexions faites devant la 
jeu- 
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feunéfle, l'accoutument à fe défier toujours 
de ce qui weft qu'hypothèfe & à jetter un 
coup d'oeil fur cette foule de philofophes que 
de fiècle en fiècle on a crû des oracles, & 
dont on fe rit maintenant, ; Ce n’eft point 
par des leçons en règles, qu'on inftruit un 
fcigneur fur des matières de phyfique. Le 
grand livre de la Nature ouvert atout le mon- 
de, & à tout-moment fournit fans cefle loc- 
cafion d'en parler. La nuit même ne fçau- 
roit empêcher de lire dans ce livre, puisque 
le firmament devient alors la plus belle éco 
le, où nous puiffions étudier. 


Oferons-nous hazarder ici ce que nous 
penfons des Mathématiques? elles ne doivent 
eccuper uti feigneur, ne qu’elles coni- 
tribuent à lui donner du goût pour l’applica- 
tion, Cette fcience quoique immenfe dans fon 
étendue reft peut-être pas aufi généralement 
utile que le publient fes panégvrifles. On 
voit tous les jours de grands mathématiciens 
ne réduire Part de tracer des angles, des quar- 
rés, des lignes, qu’à de fériles fpéculations, 
& mourir enfin après des cinquante années 
d'étude fans avoir fait d’autres ouvrages que 
d’inutiles calculs. Le Mentor fe contentera 
donc de donner quelques élémens d’algèbre, 

€ géometrie, & d’arithmetique; maisilin- 
füftera fur le deflein, fr la connoiflancérde 
D 3 lars 


#ù Le véritable 


Parchitecture civile, & militaire, Ces chofes 
font d'ufage, & reviennent trop fouvent dans 
le commerce de la vie pour pouvoir les né- 
gliger. 

La Théologie paroit une fcience étran- 
gerc à tous T feigneurs , parc eque tous les 
feigneurs n’en ont guêres d' idée, Isnecon- 
noiflent de Théologie, que cette Scholafli- 
que qu ’on enfei igne Tor les bancs, & quine 
convienten effèt qu'aux Eeclefiafliques; ; mais 

il eft une Théologie familière que la Noblef- 
fene doit pasignorer. Elle a pour objèt la con- 
noiflance des ne: & des conciles, enfin 
Thiftoire de l Eglife, Convient- il que des 
chrétiens foient tellement étrangers au Chri- 
flianisme même, qu'ils n’en fachent ni loe- 
conomie , ni les combats, ni les victoires, 
La plûpart des j jeunes gens ont à peine une 
notion des fêtes, qu'on PEE dansle cours 
de Pannée, Ils afliftent aux offices divins, 
fans en pénétrer l'efprit ; ils confondent les 
ouvrages des Peres avec l'Ecriture fainte, les 
confeils avec les préceptes. Qu elle honte 
pour eux, & pour ceux qui les ontélevé! on 
connoit les fcènes de théatre, fes décorations, 
{es ulages, & l’on ignore les cérémonies dE 
lEglife, & fes ENA Ne nousétonnons 
plus, fi la jeunefle s’ennuye toujours dans nos 
temples, Elles’ytrouve comme dans un pays 
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étranger: où rien ne la frappe, rien ne Fin- 
terefe. Elle ouvre les yeux , & elle ne voit 
point; elle préte les oreilles, & elle n'entend 
point. Cependant que de magnificence, & 
de dignité dans le culte divin! dit la Bruye- 
re, que d'élévation dans les pfeaumes, que de 
majefté dans les chant, que de pompe dans 
les folemnités ! tout édifie, tout annonce la 
prefence du Saint des faints, - 


Nous parlerons maintenant d’une fcience 
bien bornée en éomparaifon de la Théo- 
logie, dont nous venons de dire un mot. 
J'entens la G‘ographie qui n'ayant rapport 
qu'a cette Terre, une des plus petites plané- 
tes de Punivers, ne peut être beaucoup éten- 
due; mais vů les limites de nosconnoiflan- 
ces, vů Pordre de la providence qui nous a 
placé ici bas pour quelque tems, & qui nous 
a rendu habitans de cette vallée de larmes, il 
eft bon d'avoir une idée de notre globe. 
C’eft d’ailleurs parceque la Terre eft peu de 
chofe en elle même, qu'il feroit honteux di- 
gnorer ce peu de chofe, Nous fommes for- 
ti de fon fcin, & tout à l'heure nous y de- 
vons rentrer, hâtons-nous donc de parcourir 
fa fuperficie, de diftinguer fes montagnes , 
fes rivieres, fes villes, Un jeune feigneur eft 
ravi lorsqu'il commence par étendre fes idées, 


fur une région qui femble ‘étendre à fon 
tour. 
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tour, Le Mentor profite de l'imprefion, que 
caule cette joye; ilproméne fes penlées avec 
celles de fon élève, & il fait des remarques 
ur tous les lieux. I] lui reprefente d’abord 
la pofition, & la fondation de la cité qu'il 
habite, de la province où il eft né, &le con- 
duit ainfi de degré en degré jusqu'aux extré- 
mités du monde. 

” L’Hifloire ce tableau mouvant des vertus, 
& des vices, lHiftoire ce livre univerfel , Où 
chacun fe retrouve, où chacun lit les proorès 
des arts, & ceux de Pambition, le commen: 
cement des guerres, & de leur füucceffion L 
Vorigine des empires, & leur décadence, les 
intrigues des cours, & leurs révolutions, ne 
peut échapper aux yeux d’on jeune feisneur, 
Tout nous avertit d'apprendre PHifoire, les 
tombeaux que nous foulons aux piéds , les 
mailons que nous habitons, les endroits que 
nous parcourons. Il n’eft pas jusqu’à la pouf. 
fière qui s'élève fouvent À notre vüe , qu'on 
ue puifle regarder comme des débris des cor- 
querans, & de leurs Armées entières, Ua 
Gouverneur ne manque point de prendre oc- 
cafion de tous ces objèts qui nous environ 
nent, pour inftruire fon difciple de l'Hiftoi. 
re. Il lui retrace d'une manière frapante cha- 
que évenement, il en fixe l’époque en rétro. 
gradant jusqu’au premier homme, & partout 

il 
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il parle comme l’ouvrage du grand Bofluet 
for PHiftoire univerlelle, ouvrage où Pon en- 
trevoit à chaque page les traces de la divini- 
té qui punit, & qui protége, qui élève, & qui 
abbaifle, qui édifie, & qui renverfe, L'étude 
de l'Hifloire devient parce moyen une four- 
ce de réflexions; mais on néglige trop celle 
de fon tems, 11 femble qu'il n'y ait que les 
Grecs & les Romains, qui doivent nous ii- 
trefler, comme fi chaque fiècle n’étoit pas 
une répétion du précédent, & comme finos 
Contemporains n'avoient ni-paflions, ni vi- 
ces, ni vertus; & comme s’il n'y avoit plus 
de rôle important à jouer aujourd’hui dans 
Vunivers. Sans doute des événemens dontje 
puis être le témoin, m'aflecteront davantage 
que des faits fouvent douteux, & qui vont 
fe perdre dans les ténèbres de Pantiquité; 
c’elt pour cette raïfon qu'on aécoutume de 
bonne heure un feigneur à lire les gazettes, 


Je fçais, que par un ridicule abus nos ga- 


zetiers fe plaifent à remplir les feuilles de 


mille frivolités, On parcour@ordinairement 
des pages entières , fans y lire autre chofe 


-que tel fouverain a diné en public, ou qu’il 


a chaflé ; mais je fçais qu'au, milieu de ces 
détails même , on touve toujours des faits 
qu’on ne doit pas ignorer, Il y a toujours 
dans les royaumes certaines circulations de 
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pañlions & d’interèts , dont le récit devient 
utile par les conféquences,qu’on en tire, Cell 
à ce récit, que le Mentor rend fon pupille 
attentif. Il lui montre comme au doigt, & 
à Foeil, l’agitarion des hommes, leurs con- 
feils, leurs-projèts, Eh ! quel bien n’en réful- 
te-t-il pas? on connoit {es contemporains, 
on apprend ce qu'ils valent, & cequ’ils peu- 
vent. On trouve les uns fupérieurs à leur fiè- 
cle, &lesautres inférieurs. Car qu'on y pren- 
ne garde ;_iln’y a de jugement que par com- 
paraifon; de manière, que fi après avoir vü 
{éparément les objèts, on ne les rapprocheen- 
femble pour les revoir, il eft impoñfible de 
bien décider.: Voilà comme un jeune hom- 
me apprend infenfibilement à connoitre les 
Maifonsrègnantes, les interèts de chaque Sou- 
verain, & fes prétentiens., Cette connoif- 
fance le rend politique, & capable de percer 
dans l'avenir; mais avec difcrétion: crainte 
d’uniter ces gens oififs, qui règlent les Etats 
felon leur caprice, & qui voyent des colof- 
fes, ou il n'y a que des atomes, Si les Gou- 
verneurs fuivoient ce plan, on ne rencontre- 
roit pas tous les jours des feigneurs, qui igno- 
rent jusqu'aux branches de leurs familles, jus- 
qu'à la fucceflion de leurs ayeux. Il fcavent 
à peine & dans quel fiècle ils vivent, & ce- 
qu’ils font, & à qui ils appartiennent, Le vrai 
Mern- 
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Méntor fent ces inconvéniens, & il les em- 
pêche, en exécutant ce que nous avons dit, 
Le Droit a trop de rapports avec nospro- 
pres interets, pour le laifler à l'écart. Il trai- 
te des loix, des coutumes, & nous mèt par 
conféquent en état de conferver nos biens , 
ou de les revendiquer, On fcait, a l’aide des 
connoiflances qu'il procure, décider à coup 
fûr entre le tort & la raifon. Il a fallu que 
le monde intelligent eût desrègles, ainfi que 
le monde phyfique , & que chaque nation 
faivit une difcipline anologue à fon genre 
de vie, & à fon climat. Ces règles receuil- 
lies en differensCodes font l'objèt de l’atten- 
tion d’un feigneur qui aime à s’inflruire, & 
qui veut apprendre les bornes, & l'étendue 
de l’authorité qui le gouverne,- Íl faut dans 
cette étude tenir le milieu entre les Italiens, 
& les François. Les uns étudient trop le 
Droit, & les autres ne l’étudient point aflés. 
Jen’entends pointiciles hommes dont la pro- 
feflion eft de fcavoir la Loi; . on en trouve 
partout qui s’y appliquent avec fuccès. 


Paflons. maintenant à la médecine, & con- 
venons que fes élémens doivent faire partie 
d'un plan d'éducation. Notre corps toujours 
fragile, & toujours plein de befoinsnous de- 
mande desremédes,qu'il fautconnoitre, Les 


plus fumples font les meilleurs , & les Jus 
im» 
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fimples font ces fimples mêmes qui naiflent 
dans nos jardins. Le age nous y renvoye 
comme à la fource des guérilons. Pourquoi 
négliger des moyens fi faciles, & fe 
remettre entre des mains étrangères lorsque 
la raïfon eft encore à nous? un pilote maban- 
donne le gouvernail du vaifleau, que lorsque 
fa railon l’abandonne lui-même. Tantque 
nous nous poflédons, & que nous connoif- 
fons notre mal, nous devons donc -étre en 
état d'y rémédier. Je fçais qu'il faut faire de 
bonne heure l'apprentiflage de cèt art, quoi- 
que l'expérience fur cèt article foit le màil- 
Jeur maître. Cette expérience naît de latten- 
tion que nous donnons aux maladies cou- 
rantes qui arrivent comme fous nos yeux, & 
du foin que nous prenons de nous informer 
de la manière, dont on les traite, Rien de 
plus ordinaire que de voir des feigneurs au- 
tant effrayés d’une migraine , ou d’une fiè- 
vre éphémère, que s’ils avoient une attaque 
d’apoplexie, ou une fiévre putride, Ils font 
hors d'eux-mêmes, & fe tranquillifent à pei- 
ne à Parrivé d’un medecin, qu'on fait venir à 
Ja hâte, 

Le difciple formé par le véritable Mentor 
fcait diflinguer les maladies journalières de 
celles qui font frieufes. Ilconnoit la con: 
flitution de fon corps, & le changement que 

Pa- 
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l'abondance du fang, & de la bile, ouens 

fin le mélange de l’un, & l’autre peuvent y 
apporter, Ce weft pas un petit avantage de 
bien fçavoir la confiruétion de notre machi- 
ne, & tout le jeu de fes reflorts. On en fent 
Putilité dans mille occafions. Qu'on ait be- 
foin par exemple de fe faire ouvrir ou la vei- 
ne au milieu de ces campagnes, où l’on ne 
rencontre fouvent que des chirugiens tout à 
fait ignorans, & qui fçavent à peine tenir leur 
lancète; on ne leur prefente que la Céphali- 
que, cette veine qu’on trouve au bras au def 
fus de la Médiane, & où il n’y a jamais de 
danger. Qu’onait befoin d’une medecine on 
en règle la dofe, & on en détermine la qua- 
lité, parceque l'on connoit fon propre tema 
perament, 

Je voudrois que chaque homme étant en 
fanté écrivit les maladies auxquelles il eft fus 
jèt, & la caufe de ces maladies. Le medecin 
à qui l’on remettroit ces détails dans un cas 
de danger, fçauroit à quoi s’en tenir, &appli- 
guer le remède héceffaire ; car rien n’eft plus 
périlleux que de traiter également les inêmes 
maladies. Cequi a guéri celni-cy; féramou- 
rir celui-là, Les corps ne fe reflemblentpas, 
les forces font inégales, & les humeurs dif- 
ferentes ; mais pour prévenir les maux, on 
peut dire en général, queladiete, l’ufage dé 
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Peau & du lait quand l'eftomac le fouftré ; 
font les meilleurs préfervatifs. L'eau quoi- 
que plufieurs s’en moquent (fans doute par- 
ceque c’eft trop commun) répare l'humeur 
radicale, fert à toutes les coctions qui fefont 
dans notre corps, diftribue l'aliment qui nour- 
fit nos parties, tempere les chaleurs, & dif- 
lipe enfin la bile, Ellegurit fouvent les fié- 
vres, les maux de tête, de gorge, & d’efto- 
mac; mais pourvû qu'on en boive alors en 
grande quantité. Outre que je parle ici pat 
expérience J'ai le témoignage de Galien’en 
ina faveur. Il a laiffé par écrit,qu'’il n'a jamais 
tüaucune perfonneattaqu'e de fiévreardente, 
wil n'ait guéri, après lui avoir donné abon: 
daimment de Peau fraiche à boire.Mr. Hecquêt 
aparlé aufi avantageufement de l’eau dans ces 
dernters tems; & en a remarqué, que les Iro- 
quis les Hurons , & les Algonquains, ne 
vivent pas fi long tems, & font fujèts à des 
maladies fuprenantes, depuis qu'on a porté 
du vin, & de Peau de vie,ou plutôt de Peau 
de mort, dans le Canada, Ajoutons à cette 
digreffion que ceux qui ne boivent que de 
Peau ont pour l'ordinaire la vue plus perçan- 
te, l’efprit plus éclairé, qu’ils aiment davan- 
tage les fciences, & qu'ils font plus propres 
au confeil, & aux grandes affaires. - Le vin 
tersqu’il melt employé que pour ôter la cru- 
l dité 
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dite de l’eau, ou pour ranimer les’efpritsde 
tems en tems, devient une boiflon excellens 
te, & eft alors qu'on peut dires Vinum le- 
tificat cor hominis, 


- Nous placerons ici une réflexion au ha 
zard; car nous fentons la difficulté de la ré- 
duire en pratique,  Sichaque homme prenoit 
une nourriture qui lui fut propre,chaquehom- 
me je penfe vivroit plus long tems; car pour 
quoi des corps bieri conftitués dépériflent-ils, 
quoique fans accident avant l'âge de quaran- 
te, & cinquante ans? la vie ordinaire devroit 
s'étendre jusqu'à 70, & 80. ans felon la re- 
marque du Prophête, mais tel à qui ilne fau- 
droit que l’ufage dé la viande mange du poif. 
fon, & celui qui devroit ne vivre que devo- 
latiles, mange des bêtes à quatre pieds, -H 
en eft de même à l'égard des oeufs, des ra» 
cines, & du laitage qui ne conviennent pas 
également à tout le monde, Tous fçavent 
que les temperamens font differens , & tous 
fe rafflemblent à une même table; & prennent 
les mêmes alimens. Si la difficulté de traiter 
chaque perfonne felon fes befoins, rend nio- 
tre avis comme impraticable la temperan- 
ce doit au moins y fuppléer, & furtout cheg 
les jeunes feigneurs qui mangent fonvent fans 
règle, & fans néceffité. Cela s’apelle fe pré- 
parer des maladies, & filtrer fa mort peu à 
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peu, Le Mentor y pourvoit, & empêche ces 
petits repas indifcrets que le caprice, ou l’oifi- 
veté des grands fçait imaginer. 

Aprés avoir parlé des fciences, il faut dire 
un mot fut ld manière d’endifcourir, & c’eft 
ce qu'on ne fera jamais bien fans le fecours 
de la Rhétorique. L'art de bien s'exprimer 
doit fartout briller chez les feigneurs obligés 
de converfer plus noblement que le vulgai- 
re. Combien de circonflances, où un hom- 
me de qualité doit paroitre en public, y faire 
un compliment, & répondre à ceux qu’on 
Jui fait, Auli pouvons -nous aflürer, que le 
fçavoir le plus néceffaire aux grands, celui 
dont ils font plus d’ufage, eft le talent de bien 
écrire, & de bien parler. Mais quand lac- 
querront - ils, sils ne prennent les lecons 
d'un guide éloquent? Onfçait le fuccès, qua- 
voit eù l'éducation donnée à Mr. le duc de 
Bourgogne par immortel Fénélon. Ceprin- 
ce s’exprimoit comme T'élémaque, parcequ'il 
avoit fouvent entendu Mentor, car il faut fe 
perfuader que ce ne font point des figures de 
Rhétorique apprifes par mémoire, qui for- 
ment à l'éloquénce naturelle, La lecture des 
beaux ouvrages, la converfation des hom- 
mes diferts, voilà les moyens de devenir di- 
fert {oi-méme.ajoutons qu'un gouverneur ine 
dique à fon élève les yéritables fources du 
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beau, & qu'il l’oblige à écrire dés lettres fur 
le ton sérieux & badin, de compliment & 
de récommandation, plus ou moins relevées, 
& plus ou moins refpectueufes, On n’écrit 
pas à fon égal, comme à fon fupérieur, Nous 
ñe {çaurions donctrop recommander Pufage 
des lettres, Celles de Madame de Sévigné 
font des modèles en ce genre, fi lonenex- 
cepte la tendrefle outrée qu’elle a pour fa fille, 

Quant à ce qui concerne la Poëfie, nous la 
jugeons trop belle pour ne pasfixer quelque- 
fois un feigneur, & trop peu importante pour 
le captiver. Il feroit honteux à un certain âge 
de n'avoir lù ni Virgile, ni Horace, ni Boi- 
lean. On doit même retenir quelques vers de 
ces auteurs, non pour les citer en pédant, mais 
pour répandre l’aménité foit dans un repas, 
foit dans une converfition. La Poëfie 
élève l'ame, elle infpire des fentimens, 
elle épure le langage; & il welt point 
de vrai Mentor , qui n’en confeille la 
lecture & qui ne foit charmé. de. voir 
{on élève faire comme par hazard une chan- 
fonnète ou unepigramme, Lovis le grand 
ne dédaigna pas de fredonner quelques ¿»z 
promptu de fa façon; mais il faut que ces vers 
pour être bons naiflent de l’occafion. Ainfi 
fous l'ombrage d’un chêne, où fur le bord 
d'un ruiffeau on pourraçhanter les douce 
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de la folitude, ainfi au milieu d’une fête gd 
lante on en célébrera les agrémens, 


Sciences chéries, Sciences heureufes infi- 
nuez vous dans le coeur de lanobleffe ; Qu’el- 
fe vous recherche, qu'elle vous refpecte, & 
qu'elle vous préfère aux tréfors, Je ne puis 
trop bénir la mémoire dé mes maîtres, à 
railon de l'attrait qu’ils mont infpiré pour 


L'étude, Je ne vois point de palais, je n’en, 


tre point dans une mäïlon, que je n'obfer- 
ve fur le champ, fi c’eft un lieu commode 
pour étudier, Je me reprefente alors à moimés 
ane aflis devant une table la plume à la main, 
& jouiflant de mon bonheur. Combien de 
fois ay-je dit au fond de mon ame; voilà 
une folitude que je chérirois de tout mon 
coeur, & d’où je repaflerois en filence le jeu 
des paffions qui font mouvoir les hommes 
afin de les bien peindre, & de pouvoir leur 
étre utile à eux-mêmes en leur prefentant 
leur portrait. Mais que fais-je? la reconnoif. 
fance à l'égard de mes précepteurs me fait 
paller les bornes de la bienféance qui doit 
toujours empêcher un auteur de parler de foi, 
Mon coeur a précédé ma plume, j'en deman 
de pardon, 

Il y en a qui s’imaginent qu’à force de 
lire, & de parcourir un tas de volumes on 
devient fçavant, Les intemperances de letu- 

re 
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re n’ont jamais fait un grand maitre, Un 
philolophe croyoit faire fon éloge en s'a- 
pellant, bomo unius libri, il vouloit par Ià 
donner à entendre, qu'il n’étudioit jamais 
plus d'un livre à la fois. Il feroità fouhaiter 
d’avoir un abregé de tout ceque les fameux 
auteurs ont écrit de meilleur. Ce feroit com- 
me un elixir qui nous communiqueroit le 
véritable génie des grands hommes. On a fui- 
vi ce plan dans une bibliotéque poëtique don~ 
née en Françe depuis peu. On a réduit à qua= 
tre volumes tous les poëtes françois, parce= 
qu'on n'en a extrait que l’agréable, & Puti- 
le. Le véritable Mentor fait ces abregés lui 
même, en ne mettant entre les@nains de 
fon difciple qu'un petit nombre de livres 
choifis; ainf fur la Poëfie il donne l'ouvrage 
dont nous venons de parler, en y joignant 
le Paradis Perdu de l’incomparable Milton ,, 
& la Jérufalem du Tafle ; fur la Medecine u 
traité d’Anatomie, & le dictionnaire de Lés 
méry ; fur la Rhétorique le difcours fur lélo- 

uence par l’élégant Fénélon; les oraifons 
kmebres du grand Bofluet, celles de Fléchier, 
& fes panégyriques des faints avec la preface 
de cèt ouvrage qui vaut encore mieux que 
Pouvrage même; le Petit Carême du p, Maf- 
fillon, le p. Bouhours fur la langue E 


fe: fur PHiftoire le difcours du grand Bofluet 
, ba chefa 
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chef-d'oeuvre en ce genre , la Chronologie 
du préfident Hainaut é & l'I hift ire anc ienne ; 
& romaine par Rollin; fur la Géographie, Š 
& la Myt! hologie P ouvrage dé l'abbé Banie» 
re, fur la Logique celle de portroyal, fur la 
Morale l’art de fe connoitre foi-même par 
Abadie, les Caractères de la Brüyere, & la 
Converfation avec foi-même, que je recom- 
anderois plus volontiers fi cèt Ouvrage étoit 
un peu retouché, & fi je men étois. pas lau- 
feur; fur la Métaphyfique Phomme de De- 
feartes, & la Recherche de la Vérité par le cé- 
lêbre Malinche: fur la phyfique la plura- 
lité des mondes de Mr. deFontenelle; le Neu- 
tonianisméides dames par Mr. Algaroti; fur 
là Théologie familière lexiftence de Dieu 
par Mr. Fêne lon, & le fpectacle de la nature 
par) Mr. Pluche, Jes PER es de Pafcal , les 
moeurs de  Ifraëlites, & desChrétiens par Mr. 
Fabbé Fleuri, & RS adrnirabl les difcours au 
füjèt de l hifloire ecclefiaftique, la maniere 
de lire, & d'étudier chrétiennement les poë- 
tés par le p. Tomaflin;un petit traité contre 
Pathéisme par le p. Tournemine, & le poë- 
ie de l’Antilucrece par le cardinal de Poli- 
gnac, & celui de la Religion par Mr. Raci- 
ne. L'un écrit en latin, & l’autre en fran- 
çois ont ae leur genre des argumens, 
& des | beautés qu'on ne peut aflés oies. 
4 Sur 
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Sur toutes lès fciencesenfin les entretiens du 
p-l’Amy livre qu’on ne fçauroit trop confeil- 
ler, le traité, des études monaftiques par lẹ 
p. Mabillon, & la maniére d'étudier, &d'en- 
feigner par Mr: Rollin Nous n'avons cité 
parmi tous ces livres qu’un Roman, parceque 
nous n’en connoiflons qu'un,qui vaille la peï- 
ne d’être lû. Les autres quelque bien écrits 
qu’ils foient ne contiennent que des chimeres 
dont notre coeur, & notre imagination n’ont 
pas béfoin, Le merveilleux ne doit plaire 
qu'autañt qu'il eft vrai, & les hifloires n’en 
manquent point. : 


Voilà comme on voit une bien petite Bi- 
bliothèque, puisqu’ellé ne monte pas à unè 
centaine de voluimes ; maisles converfations 
interreflantes du Mentor y fuppléeront, Cet- 
te dernière façon d’inflruire a beaucoup plus 
d’analogie, avec l’état des jeunes feigneurs - 
qui ne font faits ni pour être des-bibliothé. 
caires,ni des fcavants d’uneérudition confom- 
mée. , Il fuffit quils fachent parler de tout # 
propos, & qu'ils ne paroiflent pas étrangers 
au langage des homes érudits, ainfi qu’à leurs 
ouvrages. -Rien de plus honteux que de voit 
de jeunes gens bailler, fitôtqu’on parle fcien- 
ce, de voir qu’ils confondent les lieux & les 
tems, & qu'ils ne connoïflent abfolument 
rien dans la nature. Pour remédier encore 
E3 mieux 
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mieux à ces inconvéniens, le Mentor pours 
ya réduire en forme de catalogue alphabéti 

ue les noms de principaux auteurs dè ces 
mr tems, avec une très-petite analyfe de 
leurs ouvrages, Par exemple on y liroit à 
{a lettre B. Bourdaloüe Jéfnite & fameux prés 
dicateur françois du fiècle dernier, qui à rés 
tabli le gout de la chaire, ‘Ses fermons con- 
tiennent une éloquence mâle, & convaincanr- 
te qui terrafle l’incrédule,& qui éclaire lefidèle 
& à la lettre R, Rapin Jéfvite Orateur &Poës 
te pendant le règne de Louis XIV. fa com. 
parailon des grands hommes écrite en fran» 
çois mérite beaucoup d'éloges., & fon Poë: 
me latin intitulé de Hortis, encore plus, d'au» 
tant micux que tous les connoifleurs l'ont jua 
gé digne du fiècle d’Augufte. 

Tel feroit le catalogue alphabetique, dont 
Fétendue ne contiendroit peut- être pas cin- 
quante pages; mais ces cinquante pages ap- 
prifespar coeur donneroient à un feigneur ung 
idée des auteurs & des ouvrages qu’on cite 
le plus fouvent. Elles le mettroient en état 
de reconnoitre au miliew d’une Bibliotèque 
Jes écrivains modernes, & lui feroient fouvent 
maître le defir d’en lire quelques uns, 


Il y a un écueil à craïndre chez les feia 
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ees, ecüeil qui feroit fouvent defirer de les 
voir ignorans; c'eft la fuffance. Un jeune 
homme parvenu à avoir quelques notions de 
la nature, & du monde litteraire fe confidè= 
re foi-même, comme un Ariftote, Ses re-s 
gards en conféquence ne font que des airs de 
mépris, fon rire qu'un ris de pitié, fes paroa 
les que des railleries, fa démarche qu'infolen- 
se & fierté, Il s’imagine que toute la fcien- 
te, & tout le bon fens logent dans fa tête, 
qu’il eft enfin l’oracle qui a droit de pronon- 
cer, Au milieu de fes maitres, il parle feul, 
& toujours il condamne, il approuve, il dé- 
ride. Le Mentor habile prévoit ces fuites 
funefes, dès le premiers inflans qu’il forme 
Ion élève ; ilümprime bien dans fon cerveau, 
& encore plus dans fon coeur que le philo- 
lophe vrayement éclairé fut celui qui difoit, 
j'en frais aff*s, pour fçavoir que je neftais 
rien, il lui r’pète fouvent qu'on feroit un di- 
ionnaire encore plus ample de ceque les 
hommes doctes ignorent, que de ce qu’ils 
ont appris; que l’efprit le plus brillant, neft 
qu’un étincelle dont l’éclat fe diffipe au moin- 
dre accident, La fimplicité fut toujours com- 
pagne de la véritable fcience. De fameux 
Anglois venus de Londres à Paris uniques 
ment à deffein de voir le célèbre Malbranche, 
le touverent plus admirable au milieu d’une 
E4 troupe 
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troupe d'enfans avec quiils'amufoit, que dans 
fes ouvrages même. Je rendrai ici juflice 
avec joie aux hommes érudits qui brillentei 
France, Je les ay vô, & je les ay trouvé d'y 
ne naïveté admirable Ontdiroit que les où 
vrages dont ils enrichiflent le publicyne leur 
appartiennent en rien, témoin le fcavantOal 
mèt qui écrit avec les lumières d'un pèr 
de Pegli, & qui parle avec la fimplicig 
dun enfant. 


Les Arts qui doivent naturellement faivè 
les Sciences, fe réduifent à quatre par rappoi 
aux feigneurs. L'art de jouerdes inftrumeng 
de fairé des armes, de monter à cheval é 
de danfer, H convient qu'un jeune hommè 
de qualité fache quelque chofè de la mufiqué 
mais en feigneur quiabandonnele talent d'ex 
celler en ce genre aux muficiens de profef 
fion. Philippe Roi de Macédoine difputoi 
avec un habile fymphonifle de la beauté d'i 
air, Ce feroit grand dommage, lui dit le fym 
phonifte, si vous eufliés éte allés malheu 
reux pour {cavoir cela mieux que moi. Sage 
réponfe qui doit fervir de leçon! 

Les autres Arts que nous venons de citėl 
ont l’avantage de rendre le corps fouple & 
difpos; c'eft Là un grand point, car le corp} 
devant être l'interprète de lame, il faut Pacs 
coutumer à fe plier, & a prendre différentes 


spoflures felon les circonflances, Îci c'eftun 
pied qui gliffant Pun devant Pautre avec gra- 
ce annonce lerefpe&, là c’eftun figne de tête 
qui ordonné dénote l'approbation. * Ici c’eft 
un regard quitombant fans affe&tation expri- 
ime la modeftie là c'eftune démarche “légans 
te, que produit une noble fierté, Onjugera 
puériles ces détails, & cependant ce font ces 
détails qui forinent la fymétrie des fociétés ; 
cequ’on apelle enfin le fcavoir vivre. Ceft 
pourquoi le Mentora foin de donnerun coup 
d'oeil fur les. différens maitres chargés des 
exercices corporels; crainte qu'ils entretien- 
nent fon difciple de toute autre chofe que 
de leur profeflion. 


On ne fçauroit bien profiter de ces lecons 
filon ne régle les heures d'une journée, 
D'ailleurs qu'eft-ce qu’une vie toute en de- 
fordre, une vie où le jour devient la nuit, 
Où jamais un moment ne reflemble à ceux 
qui luivent, & qui ont précédé, Ainfi le fome 
meil qui ferme nos yeux,& qui fufpend Pex? 
ercice denos. fens doit s couler dans le tems 
où la nuit nous dérobe tous les objets, Pier- 
re Czar, cephilofophe fameux, que Paris pof 
féda quelque tems, dont la Mofcovie jouit 
plufieurs années, & que l'Europe admirer& 
toujours, difoit en voyant le lever de Pauro- 
re: Les homunes font infenfés de ne pas conc 
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templer chaque matin ces fpeđtacle le plu 
beau de lunivers : Ils samufent à voir un 
portrait, ouvrage futile d’un mortel, & ils ne 
regardent pas le tableau de la divinité méme, 
Pour moi, ajoutoit-il, j'étends ma viele plus 
que je puis en dormant lemoins que je peux, 

Si ces réflexions pouvoient percer jusqu’au 
coeur des jeunes gens, on ne les verroit pas 
s’abandonner à toute leur mauvaife humeur 
lorsqu'on les éveille par hazard, ou pour quels 
que affaire. C’eftau réveil,dit-on,qu’on con- 
noit l'humeur d’une perfonne, & Pon a rai 
fon, L'homme doux & poli s’arrache au fom- 
meil d’une maniére douce, & tranquille, le 
brutal fe récrie, & fait éclater tout fon mé- 
contentement, Ceft pourquoi nous avance- 
rons ici, quoique contre le fentiment de Mon- 
tagne, qu'il eft à propos que le Mentor éveil- 
le quelque fois fon difciple fans néceflité,non 
au milieu de la nuit, mais le matin. Cela 
accoutume un jeuñe feigneur à quitter le fom- 
meil comme on quitte une promenade avec 
le même fang froid, & laméme indifference, 

Le réveil nous engage àfuivre la journée, 
& à dire un mot de ce que la jeunefle qui fe 
trouve à la maifon paternelle doit faire cha- 
que jour. Il faut difiribuer le tems de manie- 
re qu'il fournifle le loifir de lire quelques ou- 
yrages qui traitent de fciences; par exemple 
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d'étudier l'Hifloire & la Géographie, de pare 
courir quelques endroits des meilleurs-ora- 
teurs, & des meilleurs Poëtes latins & fran- 
çois: Par ce moyen on entreméle des lectu- 
res amufantes à des lectures férieufes, & on 
apprend tout à la fois fans presque s’en ap- 
percevoir, à connoitre les fciences, & labels. 
le éloquence, Onménagera quelques inftans 

our les donner au deflein, à la compofition 
d’une lettre au moins par jour, & il y aura 
une converfation règlée qui roulera {ur ce- 
qu'on aura lû, Le tems quoique rapide des 
vient long, quand on le fcait nénager. 
On fuivra le même ordre les dimanches, 
& les fêtes, à la difference que les offices di- 
vins prendront la place des études férieufes; 
& qued'Hifloire fainte, & l’Hifloire ecclé- 
fiaflique remplaceront la Géographie, & l'Hi- 
floire profane, Il ya des poëlies facrées dont 
onréfervera la lecture pour pareils jours,com; 
me celles de Santeuil, poëte latin. 


Nous fuppofons que l'étude des langues 

a deja précédé l'éducation dont nous parlons 
ici. Il eft bien plus facile de les apprendre 
dans les premières années, & iln’eft pas per- 
mis de négliger ce moyen de converferavec 
les differentes nations, Aufli ne fçauroit- on 
trop s'étonner de voir les François attentifs 
d’ailleurs à bien s’inftruire, ne s'appliquer qu'à 
leur 
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zais que cette langue 
efi devenue presque univerfelle, fe fgais qu'aue 
jourdhui tout veut être françois, comme au- 
trefois tout etoit Grèc, & Romain: car tou- 
jours il y eut dans le monde unenation pri- 
vilégiée qui donnale ton; mais ne doit-on 
pas fe mettre en état de lire dans les fources 
par exemple les bons auteurs Italiens & An- 
glois, & d'expliquer fes béfoins lorsqu'on 
voyage chez les étrangers. 

Quant aux récréations toujours néceffaires 
après les exercices, & les études ; la chafle, 
la pêche, la courfe, les jeux du billard, &du 
balton font celles quiconviennent. La chafle 
de tout tems fut le divertiffement des grands 
feigneurs, & des fouverains même; & il faut 
avouer que celt un agréable amufement, tant 
qu'il ne dégenère point en paflion, Rien de 
plus ôrdinaire que de voir des jeunes gens de 
qualité perdre tout le fruit d’une heureufe 
éducation à la pourfuite d’un lièvre, ou d’un 
fanglier..… Ils ne datent plus leurs jours que 
par les pièces de gibier, qu’ils ont tué, Quel 
malheur ! ainfi le vernis qu'on donne aux 
tableaux ne dure que quelque tems; il s’éva- 
pore, & l’on n’apperçoit que de la toile, & 
du bois, 

Malgré la néceflité d’une vie fagement di. 
fribuée en differentes études, & en differen: 
tes 


leur propre langue, Je lç 
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tes récréations, ce feroit une puérilité chezun 
Mentor de s’y aflreindre au point d’être la 
minute, Il faht une certaine aifance dans 
les occupations qui les rende gracieufes. Loin 
de nous ces gouverneurs, difons mieux, pré- 
cepteurs; qui comptent les quarts d'heure par 
les doigts, qui ne parlent qu'à trois tems, & 
qui ont l'oeil, & le vifage toujours apprêté, 
Si l'heure fônneils arrachent leur pupile d'u. 
ne compagnie, & ne lui laiflent pas le Joifir 
d'entendre une hifloire déja commencée, 
On peut bien définir ces pédans des ‘home 
mes folemnels, car ils femblenttoujours re- 
prefenter une décoration de fête, ou de fpe- 
tacle. Auli les jeunes feigneurs ne fçau- 
rojent s’accoutumer à les voir tousles jours; 
ils ne peuvent même les foufrir, &ilsn’ont 
pas tout le tort, Il faut engager un élève à 
s'acquitter de fes devoirs par amour, lui laif 
fer la liberté de fe lever quelquefois un peu 
plus tôt, ou plus tard , converfer enfin avec 
lui au lieu d'étudier fi par hazard Poccafion 
s'en prefente. Qu'un jeune homme cherche 
areculer une heure d’étude de tems en tems, 
& même à l'éviter, ce n’eft ni un vice, ni un 
phénomène; mais le menfonge qu'il employe 
fouvent en pareil cas, pour s'excufer, ne fga- 

üroit étre toleré. 
Nous fommmes nés pour rendre té- 
moọi- 
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fnoignage à la vérité, de façon que quicon 
ue ofe l’alterereft un vrai malhonnéte hom- 
ne. Aufl le plus grand affront qu'on puifle 
faire à quelqu'un, c'eft de lui donner un dé= 
menti. Le vrai Mentor prévient un tel défaut, 
en parlant à fon difcipletoujours vrai, en dif- 
fipant tous les préjugés, dont les nourrices y 
& les gouvernantes ont nourri fon enfances 
& en lui répétant fouvent que l'excufe men- 
fongére eft une nouvelle faute fouvent pire 
que cellequ'on diflimule, 
On ne fçauroit croire combien un gou- 
verneur doit paroître au fait de toutes les 
finelles d'un jeune feigneur. Il faut même 
qu'il lui dife; j'ai été jeune ainfi que vous , 
& j'ai vécüautrefois dans le centre de la jeu- 
neffeenvironné de tous mes condifciples; ainfi 
je ne puis ignorer toutes les rufes dent un 
écolier eft capable; je fçais qu’à Paide d’un 
domeftique vous me deroberez la connoif- 
fance de certains difcours, & de cértaines dé- 
marches, je fçais qu’en ma prefence vous afz 
fecterez un air composé, & que hors de là 
vous ferez opiniâtre, diffipé; je fcais, qu'en 
telle occafion vous medonnerez telle répon- 
fe, que vous pourrez feindre des maladies s 
mais qu'y gagnerez-vous ? vyotretriompheen 
pareil cas fera votre propre perte, Je ne defire 
que d'étre votre meilleur ami, rendez moi 
donc 
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donc le confident de vos petits plaifirs, & de 
vos petits chagrins. Je-vous dirai de coeur, fi 
telle action convient, fi telle vifite eft à pros 
pos, fi tel difcours eft à fa place; & pour 
peu qu'il y ait moyen, je me prêterai à votre 
volonté, car jene mets ma gloire qu’à vous 
mériter l’eflime de tous les honnêtes gens, 
L'efprit de diflimulation, ajoutera-t-il, weft 
que le partage des ames vulgaires, 


De telles réflexions femées à propos font 
excellentes ; d’autant mieux que les jeunes 
gens ne cherchent qu'à fuprendre, & quà 
s’échaper. On les apperçoit, dès qu'ils ont 
commis quelques fautes , qu'ils foupçonnent 
être répréhenfbiles, roder autour de leur 
Mentor, le prévenir, le carefler. Ils affectent 
alors de lui faire quelque confidence, penfant 
que par cette adrefle, ils éviteront une répri- 
mande, ou un nouveau règlemenr, & quen- 
fin ils difliperont le fouvenir qu’on peut avoir 
de leur conduite, Le gouverneur habile n’eft 
point dupe, & il voit venir de loin fon di- 
fciple. Frufira facieur rete ante oculos pena 
natorum: 

Partout on remarque les rufes des jeunes 
gens. Leur converfation découfue par exem- 
ple qu'on croiroit effet du hazard, a fouvent 
pour fin d'empêcher un entretien férieux ; car 
toujours attentifs à fuivre-leurs petites fantai- 
fies, 
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fies, ils font ingénieux à retomber fur des bts 
gatelles, & voilà pourquoi lorsqu’ils n’y peux 
vent parvenir par des paroles, ils chantent , 
& laiffent à penler: que les difcours interef 
fans ne fcauroient leur plaire, C’eft dans ces 
rencontres, comme en bien d’autres que le 
Gouverueur doit fouvent fermer les veux, 
Tout voir, difoit un Empereur, difimulet 
bien des choles, en punir peus C’eft le mos 
yen de règner avec facefle, Omnia videre, 
multa diffimulare, pauca punire, & 

moyen auffi, peut-on ajouter , de dir 


jeunefle avec prudence, 


Certainement P fions que nous avons 


pour les ch s dansnos premières 
années 
point alors aflis 
fon où Pame pe 
faire jour, fe: p: 
jeux, les pe pillotes & les iiroirs ; car bien 
des gouverneurs Join de fuivre le règlement 
que nous avons tracé, abandonnent leurs éle- 
ves pendant Ja moitié du jour aux valets de 
chambre, & aux perruquiers, On tortille des 
gheveux, on les poudre à plufieurs repriles , 
on les parfume enfin, & voici déja la mati. 
née écoulée dans cette étnde que les feigneurs 
préfèrent à toute autre, Le vrai Mentor in- 
terdira- t-il cèt ufage? non fans doute; mais 
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il abregera les/momens qu'on y employe; 
Il infpirera à fon pupille ces fentimens phi- 
Jofophiques qui iA regarder , Pajuftement 
comme un LR ; il lui rapéllera fouvent 
lexemple d'un grand Roi qui règne ae 
jourdhui, & qui donne à peine un quart d'heu- 
re à fa toilette. Peut-être ne feroit il pas hors 
de propos d’avoir un lecteur qui liroit quel 
que ouvrage amufant, lorsqu'on frife les jeti- 
nes gens. Leur tête par çe moyen s’orné- 
roit au dedans, & au dehors, 


L'occafon fe prefente fi naturellement ici 
de dire un mot des habillemens, que notg 
la faififons, Comment Phomme a-t-il mis få 
vanité dans ce qui Phumilie davantage! le ve- 
lours le plus magnifique n'eft qu’un mifera- 
ble filament dérobé à Pinfeéte, qu’on toule 
aux piéds, & lor le mieux travaillé qu’un peu 
de fable arraché aux entrailles de la térre: 
Aufli n’y a-t-il oue les fots qui fe glorifient 
de leur parûre, & qui n’eftiment les perfon- 
nes qu’à proportion de leurs habits ; mais 

ar malheur ces fots font en grand nombre, 
pue J'aperçois un prince, ou lorsque je 
lui parle; je rénvoye l'argent, dont ileft cha» 
maré, aux antres d’où on l’a tiré, la foye 
dont il eft vêtu aux vers qui l'ont produit, les 
ferviteurs qui l’environnent à leurs familles 
d'où ils font forti ; il g me rehte enfin gu 
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fa perfonne. Je l'obferve, je l'analyfe, & pat 
ce moyen je ne prends jamais le change fur 
fon compte; car il faut l'avouer, la pompe 
des grands s’incorpore en quelque façon avec 
eux, de maniéte qu’on confond le tout en- 
femble, Sil’ondépouilloit ainfiles feigneurs, 
par la penfée , combien d'eux paroittoïent 
dénüés de talens, & de vertus! on n’accor- 
deroit qu’à leur rang un refpett qu’on croit 
Touvent rendre à leur mérite, 

. . Heureux le jeune homme aflés éclairé 
pour ne confiderer la parûre que comme un 
tribut dû au rang, & à la fociété, & non com: 
me un fujet de triomphe. L’oifeau chaque ma- 
tin fait fa toilette d'un coup de bec, & eń 
fecouant fon pluinage, & nous quoique nés 
pour commander à tous les animaux, nous 
n'ayons pas Cet avantage, Il faut que notre 
vie toute courte qu’elle eft, fe racourtifle en- 
core plus de lamoitié partous les foins qu'on 
donne à un miferablé corps. Le grand art 
confifte À n’étendre ces foins qu’à propor: 
tion de ce que chacun de nous dé fa pro: 
pre confervation, & au poftequ'il occupe en 
ce monde, 

Il y a long tenis que nous ménageons Pins 
fant d'arriver à ce monde 5, tais il conves 
noit d'aller, par degrés; il éonveñoit que la 
connoiffance de Dieu précédat li éonnoïfläme 

ce 
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cè de foi-même, & celle-cy la connoiffance 
des autres; il'convenoit qu'on étudiat des li. 
vres avant d'étudier les hommes. Car tel eft 
le plan decètouvrage, L’inftruétion domes 
{tique donnée par le vrai Mentor; a fervi d'in 
troduction au commercedumonde, cequ’il 
a dit jusqu'ici préparoit fon élève à paroitre 
far ce grand théatre dont il {croit impoñfible 
de peindre tous les mouvemnens. En effet, 
à chaqueinftant la fcène varie, & le labyrin- 
the même de Dédale n'eut pas tant de détours, 
& de finuofités.C'eft là que les coeursfe plient 
& replienten mille manières differentes ; c’eft 
Ià que les génies aufli variés que les vifages 
éxigent, que tantôt on pleure, & que tantôt 
on rie, que tantôt on approuve, & que tan- 
tôt on condamne; c’eft là que les paflions fe 
traveflilent, & prennent la forme & le nom 
même des vertus; celt là enfin, que la lo- 
uange, & la fatyre exercent leur rôle tour à 
tour, & quelquefois toutes deux enfemble, 
Quel contrafte, quel cahos! 


La tonnoifflance du monde eft une fcien< 
cé de proportion, & difcernement. Science 
de proportion, qui nous engage à rendre à 
chacun ce qui lui appartient, & qui nous em= 
pêche de confondre le Prince avec le gen- 
tilhomme, le gentilhomme avec Partifans 
fcience de difcernement, qui entrevoit d'un 
ES F2 cün 
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élin d'oeil le roment de fe prefétiter óv dé 
fe retirer, de fe taire ou de parler, d'accepter 
ou de refufer, d'applaudir où de cenfurer, 
Qu'on juge à prelent du risque , & de l'em: 
barras d’un jeune feigneur abandonné à fes 
propres réflexions. 

Il eft vrai que la divinité fe peïgnant au 
dedans de nous, nous apprend à nous pein- 
dre aux yeux des autres, il eft vrai que nos 
converfations ne font en quelque forte que 
des copies de nous-mêmes ; mais n’y a-t-il 
pas de l’imprudence à nous dévoiler fans di- 
fcrétion? eh! quand nous voudrions le fai- 
re, notre Coeur qui nous échappe, & qui 
nous trahit, nous Tifeo libres fur cèt ar- 
ticle? il faut donc recourir au Mentor dont 
la prefence devient ici plus néceflaire que ja- 
mais, C'eft lui qui fe Rae une route jus- 
qu'au coeur d’un jeune homme, vientà bout 
Par au dedans de lui la converfation 
telie, qu'on doit la tenir au dehors ; cef lui 
qui apprend comment on doit fe confier aux 
Hommes, & s’en défier; coment ôn peut 
fuir le monde’ & le rechercher, refbecter fes 
modes & ‘les iméprifér , devenir en ut inot 
fincère & complaifant , férieux & enjoué ; 
edit lui qui reglant l'extérieur , le compofe 
de manière à ne pas nous tahir dáns une 
compagmie-par un ris indiferèt, ou un gelte 
éonfderé, La 
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La fociété eft un affemblage d’efprits, mais 
ces efprits ne peuvent ici bas communiquer 
entre eux qu'à l'aide des fignes, des paroles, 
des gefles, des poftures, & desregards. L'a- 
ane fe fait jour-à travers ces, organes matêr 
riels ; ils nous expliquent fes affections, ils 
nous interprètent fes defirs. Ainfi l'habileté 
d’un homme du-monde.confifle à ne point 
équivoquer far. ces fignes, à ne les employer 
que décemment, &à propos, Autrementon 
parle en fot, on décide en ignorant, on agit 
en dupe, ou en étourdi, 


Ce qui empéche ordinairement la jeunelle 


„de füuivre ces régles de fociété, c’eft fon hu- 


meur. On entend par humeur un je ne {cais 
quoi qui tantôt ride. le vifage, & tantôt lé, 
panouit, qui nous rend odieux,ouaimables, 
Si les conféquences en font telles ; qu'elle at- 
tention ne doit-on pas apporter, pour fe pro: 
curer une. humeur toujours gracieufe ! aufi 
le: Mentor ôte toute lacreté qui peut fe tron- 
ver dans celle de fon difciple, & pour y réul- 
fic il examine fon coeur, il.en fuit les mou- 


vemens, ou il lesarrête. Les reflorts qui font: 


agir un jeune homme font invifbiles , jus- 
qu’à, ce qu’onen ait découvert le mobile. Si 
Celt la fierté, il faut humilier; fi c’eft Rob- 
flination, il faut contrarier;..fi c'eft la paref- 
le, il faut éguillonner; fi cek l'indocilitéil 
E3 faut 
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faut doter, Les feigneurschez qui onalaifs 
Ñ fortifier une humeur atrabiliaite, ou domi 
ner une trop grande vivacité deviennent les 
fléaux dé la fociété.. On les redoute , on-les 
évite, & perfonne, pas mémenn domefti- 
que, ne veut traiter aveceux, Envainils au- 
roient raifon, on fuppofe toujours qu'ils ont 
tort, & toujours on‘ne'fe trompe pas, puis- 
que c’eft un grand tort, que celui dr 
dans {on fens, & de parler avec aigreur, 


D'une humeur toujours enjouée dérive nas 
turellement cette politeffe qu’on peutapeller 
Pame de la fociété; car hélas ! que feroit la 
fociété fans fes agrémens, fi non uncom- 
tierce d’homines bizares, qui ne fe rencon- 
treroïent que pour fe heurter ; & qui ne fe 
parleroientque pours’injurier ? Véut-on plais 
re, il faut agir avec civilité samais de cette 
civilité qui n’eft ni grimace ; ni affedtation s 
de cette civilité qui n’a rien de gênant j ni 
doutré, Rien ne fatigue plas dans l'ufage de 
ta vie, que cette fuite de cérémonies fupet- 

lues fi leei parmi les orientaux; laiffons ces 
peuples s’appeller Zes frères de la tune S dx 
foleil, laiffonis les tomber aux pieds les uns des 
autres, & s’aflervir à cèt efclavage. Chaque 
pays a fes moeurs & fes ufaces, Notre po- 
Htefle heureufément dégagée de cette con- 
trainte, & de celle de l’ancienne cour, où 
tout 
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laifs tout étoit guindé, ne confifle aujourdhui qu’à 
miia fe faluery& à Le vifiter à propos; qu'à fe pré- 
les venir enfin lorsqu'il en nait l occafion, Mais 
les plus Pexercice de cette politefleeft facile, plus 
fli- eft-il honteux,de ne pas. s'y conformer, & 
at- furtout pour les grands quine font véritable. 
ont ment grands qu'a proportion de cequ'ilss’hu- 
dise manifent, & qu'autant qu'ils rendent le falut 
der à chacun. . Combien Pline dans fon beau pa- 


néavyrique de Trajan, n°a:t-il pas fait valoir 
l'affabilité de cèt Empereur! il le peint com» 


Le me prévenant tout le monde parun foûrire, 
ala comime.ne proferant que:des paroles .obli: 
ab geantes.&gracieules, 

n- L'exemple; d’un gouverneur poli contri» 
fe buera plus que toutes les leçons, a former fon 
aie difciple à lapolitefle, Qu’ilcommence done 
té par lever fon chapeau, par employer ces’ex2 
a; preflions, faites- moi le plaifir, je vous pries 
ni | &bientôt, j'en fuis sûr, cette manière d’agit 
le auraplus de fuccès, que toutes lesréprimans 
f- | des: 

es C'eft ici le dieu de ‘parler des vifites; le 
i politeffe en étant le prélude.“ Perfonne m'i- 
S gnore qu’il y'a des vifites, de néceflité abfo= 
e | lue, de fimple bienféance, & enfin de délafs 
- fement, Les premières fürtont font règlées 
- par le Mentor qui en fixe les inflans, & qui 
l les diffère lemoins qu'il peut. ,C’eftalors qe 
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fe refpect, & ne certaine dignité en méêmé 
teis doiventbriller, fins aucune afféétation. 
H feroit beau voir en cette rencontre ces ré: 
Vérences en pironeremens, cés côntorfions 
épaules & de vifage , ces airs dédaigneux, 
ces fignes de tête moqueurs, ce manège enfin 
des petits maîtres ailh pitoyable qiPimpeërtit 
ent, Le Gouverneur doit dans l'océafion dii 
riger d'un clin d'oeil une révérènée faite à 
propos, ou une réponfe placée comme il cor 
vient." Souvent ilef le foleil qui fait rendré 
des fons à la flatue de Memnon ; l'éguille 
d'une pendule qui règle les heures, & qui fe 
remue d’une manière imperceptible. Nous 
combattrons ici un paradoxe trôpacerédité, 
parceque c’elt furtout pendant les vifites dont 
nous traitons, qu’on en fent davantage le 
faux. On ne fe repent jamais, nous dit une 
foule de livres & de perfonnes, de n'avoir 
pas parlé, Mais qui doute que faute d’avoir 
parlé aux grands dans une circohflance fa- 
vorable, on a perdu fes affaires, & fouvenit 
manqué fa fortune? qui doute, qu'il famil- 
le occalions, ‘où l’on doit répondre;interro» 
gér.& même impolkr filence? difons qu'on 
ne {6 repent jamais d’avoir parlé-à propos; 
& la propofition fera vraie en. tout fens. 
On remarque fans cefle dans un jeune feis 
gncur bien élevé l'inpreffion de la mene 
; a 
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l'a formé, On admire commeil fe prefente 
avec grace, comine ileft fimple dans fes ma» 
nières, comme il écouté avécattention, corf» 
te il parle avec circonfpection. : telle doit 
être la manière de: fe comporter dans les vi? 
fites de bienféance: C’eft lxqu’ilfaut pleurer 
avec ceux A mm riré avec ceux qui 
tient, accmmoder enfin fon vifage aux com: 
plimens de condoléance , ou defélicitation 
qu'on doit faire: Celt un art debien diflins 
guer le cérémonial du monde, & cèt art eft 
ñécéffaire ; autrement on fe donne un ridia 
tule, qui tout puérile qu'il paroît, rend fou: 
vent un jeune feigneur l’objèt da mépris ou 
da moins deda raillerie, Le mondeeft four, 
jy confens, inaïs c'eft être plus fou que lui, 
de l’irriter fans raïon. 


Poa aux yifites de délaffement, commé 
elles fe font ordinairement chez nosamis, el- 
les nous laiflent plus de liberté.‘ On nedoit 
cependant pas entendre par cette liberté, le 
droit que les jeunes gens s’arrogent lorsqu'ils 
vont dans un endroit de promener partout 
leurs yeux & leurs mains. 11 faut qu'ils vo~ 
yent tout, qu’ils touchent à tout au risque de 
rompre des meubles fouvent précieux, ils font 
en un mot l'inventaire même des livres & 
des papiers. Rien ne inarque davantage une 
maüvaile éducation , d'autant mieux que 1 


Fe pre» 
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preiniere:régle de la civilitéeft de tte pasiné: 
ne ouvririun livre fans la permion dece- 
lui à qui ilappartient, 

Il ne faut pas être moinscirconfpect dans 
les vifites, qu'on reçoit; mais comment fai 
te.entendre raifon fut cèt article à ün jeune 
feigneur? rien ne le fixe.alors. Au lieu de 
regarder: la perfonne:qui vientle voir, il fe 
mèt à la'fenêtres On lui parle,-ilne répond 
pas, ou il répond à un autres. on: lui conte 
üne Hifloire , il-s’entretiént:avec un violons 
oh lui fait un compliment, ilbadineavecun 
chien. Infatuée d’un Opéra qu'il a entendu 
la veille, äl en fredonne quelques airs. Il fait 
plus; le momentivient.de,reconduire, celui 
qui l'a vifité il difparoit, &wa s'entretenir 
avec un laquais,  Voilàdans,la plus exacte 
vérité le ton fùr lequel.fontmontés la plûpart 
des jeunes feigneurs, ton qu'il ne fautpas leur 
faire perdre, mais qu'il faut leur empêcher 
de jamais prendre ; car quand on a malheu- 
reufement débuté dans le monde par être 
fat, on foutient ce beau perfonnage jusqu'à 
la fin, On prévient ces abus en couvrant fou- 
vent de ridicule l’étourdi qui.agit de la for- 
te; car quel autre nom donnera de fembla. 
bles façons ? 


Aux vifites fuccédent les repas, puisque 


ee {ont elles qui les font naître; mais que fe- 
ront 
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ront ces repas , fi l’on n’a foin-de s'y com- 
“porter avèc décence? nous prenons des ali- 
mens ainfi que lésanimaux, La fobriété nous 
diflingue, Mais par malheur on ne voitque 
trop de feigneurstefclaves dela fenfualitéau 
point de fe placer les premiers à table d’un 
airaflamé, de fe fervir avanttous les autres, 
& de s’abandonnerà des excès d’intemperan- 
ces; Ceux-là n’ont jamais eü-d’éducation, ou 
n'en. ont tiréaucun avantage; car quel Men. 
tor tel quil foit laiflera fon élève faire aflaut 
de vins.& de liqueurs ? quel, Mentor l'expo- 
fera à la raillerierdes convives ? ‘on ne fçau+ 
roit trop inçulquer à.un jeune homme qu'un 
repas ne fçauroit être eftimable parcequ'il eft 
repas, mais parcequ’il devient le centre & le 
lien d’une aimable fociété. Enconféquence 
chaque feigneur lorsqu'il invite, ou lorsqu'il 
eftinvitédoit paroître plus occupé dece qu’on 
dit; que de ce qu’on mange 3, il doit faire les 
honneurs, ou les recevoird’unairattentif, & 
gracieux, Il doit enfin proportionner fes re- 
merciemens &, fes politefles au rang & au 
mérite d’un chacun, Une table fervie avec 
ordre plutôt égayée par des difcours aflaifon+ 
nés d’efprit & de politefle, que par. la, délis 
catefle des vins devient un fpeétacleaimable 
pour quiconque chérit la bonne focicté.. Le 


corps prend fa fubffance, & l’efprit fe nour- 
rit 
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rit en méme:terms de chofes utiles-& agréas 
bles. Telle a été la gaufe de l'inffitution des 
feflins ; autrement chacun dans fon particu- 
lier eût fatisfait an befoin de manger, com- 
meon le fait à} l'égard des autres befoins de ” 
la nature, 


Il n’eft point à craindre, que des feigneurs 
fous la direction du vrai Mentor fe placent 
à table avant lui, ou qw'ils'en fortentde mê- 
me, Je parle ici de ces repas qui fe font en 
Voyage par exemple, &non de ceux où l'on 
elt invité, = C’eit au gouverneur à en règler 
Pheure, & à la prolonger fi bon lui femble, 
é'elt à lui à prendre foin que la même dé: 
éence s’obferve alors, que s’il y avoit coin: 
pagnie. Ea bonne éducation fe fait fentir 
partout, en particulier, comme en public. 
C’eft le moyén d’ailleurs dene la jamais ou« 
Blier. 

On me permettra d'ajouter ici une réfle- 
xion, Si les grands penfoient bien férieufez 
ment, lorsqu'ils  prefentent à ces diners fu- 
culens, & fomptueux qu'il y a des milliers 
de leurs frères, qui ne dinent pas alors faute 
de fecours, ils fetrancheroïent de leur fuper- 
flu en faveur des pauvres. “Voilà la vraye 
grandeur, Le Mentor n'oublie point de le 
reprefenter dans Poccafñon ; mais les paro- 
les s'envolent, & le riche continue d’oppri: 

mer 
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sner lemalheurux, & de boirëfouvernt fes 
pleurs dans des coupes d'or & dargent. 

La profufion contre laquelle je parle ma 
rien de commun avec la générofité. La pro: 
fufion eft une folie, la générofité la vertu fpé: 
ciale d'une grandeame, Le feigneur qui neft 
pue généreux, doit rougir lorsqu'il fe pres 

ente en public. Les Princes ne font l'image 

de Dieu qu'autant qu’ils répandent leurs biens, 

& leurs él Aufñfi le Mentor employe- 
t-il tous les moyens pour familiarifer fon élé- 

ve avec les fentimens de la générofité. Il 

veut qu’elle lui devienne naturelle au point 

de fentir fes entrailles émues de compaflion 

à l’afpect de tout homme qui fouflre, Un 
féigneur n’eft-il pas bien fortuné de trouver: 
dans un aufli vilobjet que l'argent le moyen 

de s'illuftrer, & de quoi mériter les bénédi- 
étions de tout un peuple, Le grand Vendô- 

me entendant beaucoup de bruitque faifoient: 
fes gens, parût à la fenêtre, & voyant qu'il 

s’agifloit d’un domeflique arrêté par les au- 
tres, parcequ’ilemportoit deux platsd’argent, 

cria tout à coup. Voilà bien du tumulte pour: 
peu de chofe; qu'on laiffe aller cèt bomme: 
avec fon argenterie, S qu'on me donne pa- 
tiencè, Cètexemple quoiqu’on ne doive cer: 
tainement pas l'imiter prouve une façon dez 
penfer; quon: pe; fçauroit s’empecher d'ad: 
=X mirer, 
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anirers. Tänt-ileft vrai que les beaux: fentis 
mens font toujours sûrs de, plaire, 

Quelle foule de réflexionsn’offriroit point 
ici l’inhumanité de la plüpart des grands !-Il 
femble que c’eft leur arracher l'ame, que d'e: 
xiger feulement d'eux un fourire, où un! fi 
gne de tête, Renvoyons les à l’école du vrai 
Mentor, & bientôt ils connoitront., que; fi 
tous ceux qu’ils mépriféntvenoient à les aban- 
doñer,ils feverroïent depouillés de leur pois 
pe & de leur cortège. L'amour propre: des 
figneurs, ainf qué leur grandeur dépendent 
abfolument de tous ces gens qu'il daigne à 

eine envifager, Ce font eux qui forment 
ko vaflaux, leurs {entinelles, leurs cout 
tifans, & qui fervent par-conféquent à leup 

écoration. , Voilà cequ’il faut reprelenter de 
bonne heureà la jeuneffe, -Lecréateur fe laif 
fe approcher de toutes fescréatures, &l’homs 
me qui meft qu'un ver de terre a honte de 
fetter un regard {ur d'autres homunes, Quel 
contrafte ! 

Je fais qu'il ñe faut point de familiarité en- 
tre des maitres, & les domeftiques; je fçais que 
le Mentordoit étre extremementatttentif fur 
cèt'artirle; mais il faut beaucoup d’humani- 
té, Les ferviteurs font-ils donc d’une natu- 
re differente de la nôtre? helas ! ils eurent le 
même Dieu pour pères'ils ont une.ame im. 

mor- 
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mortelle ainfi que nous ; '&ils auront une 
éternelle récompenfe, s’ilss’acquittent de lenit 
devoir ; de forte que chacun doit dire en les 
voyant: pourquoi ne fuis-je point à leur plad 
té? Il n’y a fouvent eü que la probité de leurs 
pères plus exaété que celle de nosayeux, qui 
les a empêche de parvenir, Penfons toujours 
que la liberté.eft l'appanage detous les homa 
mes, & qu’il n’en'naît aucun d'eux pour vi- 
vre à la chaîne, comme l'ourssélelion. Aiè 
mons nos frères, pleurons fur Jeurs maux ; 
foulageons-les, & croyons que la fociéténe 


, fait qu'un corps dont chaque membre méri 


te des foiiis, & des ménagemehs, Le cardis 
nal Cibô mort à Rome en 1742.-préfera d'ez 
treenfeveli au miliende ces domeftiques,qu'ib 
avoit chéri pendantleur vie, &imême eftimé, 
à toute la pompe des imaufolées confacrés # 
Fhonneur de fa fnailon: Hélas Hil trouva 
dans cette fépulture autant qu'il auroit trous 
vé dans celle de fancéusade a poniière, 
&. des vers;-çar c’eft là la deflinée des grands 
comume.des; petits, i 


De tels exemples: rapportés à propos dé- 
montent tout à coup l’échaffaudage de gran- 
deur que les feïgneurs commencent à élever 
dès: leurs tendres années, Nés par mälheur 
au milieu des richefles & des chimères, ils 
poufleroient jusq'à:la folie, fi l'on ne pan 
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foit de bonné heure leur ivreflé,.. Auf doite 
on fouvent leur faire oublier qu'ils font prins 
ees. Un perfonnage fameux qui avoittravail, 
lé pendant vingt ans à la direétion des grands, 
me difoitun. jour ce qui ne fortira jamais de 
ma mémoire, & ceque depuis. long tems je 
cherche arépéter. fevoulus d'aborden fai: 
re des chrétiens, mais bientôt j'abandonnai 
Lentreprifes je ne penfai plus qu’à les rena 
dre des bommes, & je ne pus également en 
venir à bout. 

Ceci. annonce la grande difficulté d'infpis 
ver à la plüpart des feieneurs des fentimens 
d'humanité, Cependant le vrai Mentor ne {e 
rebute point. dl fçait que la naïflance, & Pé- 
ducation ont une grande vertu pour corriger 
les vices, il fçait que s’il ya dés grands qu'on 
peut appeller des fléaux.de Dieu, ily en a auf: 
f qu’on peut envifager comme fes dons les 
plus. précieux, 


Plufieurs ont dit, & plufeurs difent enco- 
re que les {peétacles font les meilleurs mal- 
tres pour Fe lame des-jèunes gens, pour 
lå- bonifier fi lon peut parlerainfi, &cque par 
conféquent il faut s'en repofer fur ces exer. 
eices par rapport aux fentimens,»Je ne. con: 
fidererai point ici ces fpectaclés d'un oeil de 
religion, mais d’un Put philofophique , car 
autrement je ditois qu'il.n'#ca que l’ignoran- 

ce, 
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sy sée; bu la folie-qui ait pù s'authofifer de la 
net | æeligion pour les foutenir, ou les exculer, je 
pa Ki | dirois, que s’il y a un livre qui profcrive les 
a da t 'Théatres eft l'Evangile qu nous recoms 

A | | s M p 

5 | man er fans cefle ter 
Hen ! de de prier fans cefle; de porter notre 


s | “croix, de pleurer enfin, & de gimir ; que 
| sil y a un lieu où foient étalées les maxi- 


wa mes, & le pompes du monde, auxquelles nous 
? pen avons folemnellement renonce, c eff fur le 
théatre; jedirois que la vie.des comédiens, 
nipis | leurs danfes lafcives, leurs paflions embellies, 
re | leurs paroles tendres, & fouvent équivoquies, 
EN | ne peuvent qu'embrafer des jeunes coeurs dé- 
& Pé. ja trop prompts a s enflammer; je diroisen- 
igst | fin que la correction des théatres les renden- 
“A i tore plus dangereux, puisque plus les paflions 
AAA font finement voilées, & les fentimens déli- 
fe ' cats, & plus l'amour profane nous enchante 
5 | &cnous pénétre; cètainour dont on abien de 
| la peine à fe défendre au milieu des lieux 
encO+ mêmes confacrés à la Vertu; & qu'on ne 
imar | s’imagine pas que notre langage foit emprun» 
posp té des Pères de l’Eglife ; Bully Rabutin ce 
par F  eourtifan fameux par fes disgraces conjura 
XGF= | Tes enfans, étant au lit de la mort, de fuir les 
com | fpectacles comme un-endroitcontagieux où 
cilde il avoit perdu fon innocence. 
ah Mais il s'agit feulement ici d'examiner fi 
er les déclamations théatrales font naître les 
, G grands 
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grands fentimens, Je ne fus jamais de côt 
avis, Chacun fçait que ceux qui déclament 
ne font nullement pénétrés de cequ’ils difent, 
& chacun par conféquent ne fe mèt point 
en peine deréformer fes moeurs fur desimpo- 
flures ; le théatre étant lui-mêmele premier 
impofteur du monde. Il traveflit tout à nos 
yeux. Je dis plus. J'avanceque lesfentimens 
exprimés dans les tragédies > étant presque 
toujours outrés ne feroient que des Doms» 
uichotte on s’y conformoit. Croirast-oń 
Palia, que ces pleurs: qu’on verfe, foient 
des pleurs qui fe répandent jusques fur le 
coeur, Le plus libertin, &qui a le moins 
d'envie de fe convettir en verfe: de même 
‘au fermon, ` Les leçons qu’on donne à la 
jeuneffe, fi on veut le faire avec fuccès, ne 
doivent étre ni pompeufes ni tumultueufes, 
On ne s’attachie qu’à ces dehors quifrappent; 
& voilà pourquoi la comédie françoile, qui 
fouvent feroit une bonne morale ne fait pas 
d'impreflion, L’attention fe partage entre les 
gefles, les déclamations, les habits, les vifas 
ges, au lieu de fe réunir toute-entière vers les 
préceptes qu’on débite, 

Difons donc fimplernent qu’on fréquenté 
les fpectacles comme Je pafle-tems du jour, 
comme le rendez:vous de la fociété; &nous 
dirons vrai; mais avancer que les fpectacles 
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faflüent fur les moeurs pour les corriger,c'eft 
fe tromper, Je n'ai jamais vů les jeunes gens 
en revenir que plus amateurs d'eux- mêmes 
& plus diflipés. L'amour du véritable hon- 
neur par exemple feroit long tems à naître 
chez un jeune feigneur, fi lon attendoit ce 
fuccès du théatre, 

Qu'il y auroit d’obfervations à faire fur. 
ce véritable honneur! Peu de perfonnes en 
ont une jufte notion,  Lesunes le confone 
dent avec les plus miferables préjugés ; les 
autres ne connoiflent que lui pour toute re- 
ligion, Ceque nous pouvons avancer er 
deux mots, c’eft que levéritabie honneur auf 
fi pur que le jour ou il s’annonce, fe produit 
partout fans rien craindre, c’eft qu’il s'écrit 
fur le tombeau de ceux qui meurent pour fæ 
defenfe, & que leurs parens s’en glorifient , 
celt que les Romains ces vrais héros ne con- 
nurent point d'autre gloire, que celle de ver- 
fer leur fang pour la patrie. 

_ _ Je prévois objection qu'on va faire; mais 
pour ne point entrer dans des détails fuper- 
Aus, je me contente d'ajouter qu'un jeune feis 
gneur doit toujours fe faire un bouclier de 
fa prudence, ne parler qu’avec beaucoup de: 
circonfpection, & ne fréquenter que des pere 
fonnes refpectables par leur naiflance & leut. 
bonne éducation. On évite par cemoyen ces 
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circonftances critiques où Pom dirabien pies 
fentement ce qu’il faut faire, mais où lon ne 
peut répondre de ce qu'on feroitalors, Ce 
proverbe tout trivial qu'il eft.dis-moi; qui ru 
fréquentes , je te dirai qui tu es, renferme 
un grand fens, Aufl efl-ce peut-étre une des 
parties à laquelle s'applique davantage le ve: 
ritable Mentor, Il déméle ceux quienviron- 
nent fon élève, il les obferve, il les fuit, & 
lorsque quelques-uns d'eux font querelleurs, 
téméraires, il les écarte adroitement. Ceff 
furtout au jeu où fe forment les liaifons les 
plus mauvaifes ; car le jeu centre des paflions; 
& des interetsintroduit chez les grands mé, 
me des hommes fort équivoques. : 1} fuffit 
ge répandent de l'argent, on wen demane 
é pas davantage, 


Mais comment traiterons-nous ect arti: 
cle du jeu? joue-t-on? on fe creufe fouvent 
bien des précipices ; ne joûe-t-on point, on 
s'interdit mille bonnes compagnies, & l’on 
palle pour ridicule. Cequ'il y a de certain, 
Gelt qu’il eft honteux de concentrer fa feli- 
aîté dans un aufli futile amufement. Nous 
ne fomimes nés ni pour jouer; ni pour en- 
tendre chanter. : Ces récréations inventées 
comme un délaffement utile après l’etude, 
font malheureufeinent deventies l'étude mé- 
me, Le jour & la nuit ne durent point aflés 
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augré de la plûpart des joueurs. en vain la 
fanté en foufire, le patrimoine périclite, les 
enfans gémiflent; rien n'arrête, on s’accable 
de dettes, & l’on ruine des familles. Le jeu 
de hazard imaginé parune fordide cupidité, 
appauvrit presque tout le monde; mais ne 
fixons pas même nos regards fur ce defordre 
que toutes les loix ne fçauroient trop répri» 
mer, & punir ; parlons des jeux decommer- 
ce. Le Mentorveutque fonélève joue ceux 
Pi, parcequ'il veut lui faire obferver toutes 
les bienféances d’ufage. 


Le commerce du monde dontun feigneut 
fait partie, & fouvent partieimportante, mé» 
rite certainement des égards, Chacun lui 
doit un tribut plus, ou moins étendu felon 
fa naiffance, & fon rang. Le méprifer, cë 
welt pas lè connoitre ; l'idolatrer c’eft fe 
moquerde lui. Lejufte milieu devient done 
la fituation d’un jeune feïgneur ; fituation 
qu'un fage gouverneur fçait toujours main- 
tenir, On ne le voit point rejetter d'un air 
floïque des coutumes que la mode authori- 
fe: il eft le premier à mener comme par Ta 
main fon pupille au milieu des compagnies, 
à favorifer les plaifirs innocens qu’on y peut 
guise, & même à les exciter fi la circon- 


ance le permèt. 
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C'eft au jeu dit.on communénient que 
fe peint le caractère , parceque eeft au jeu 
que fe développent les paflions. Qu’on ba- 
nifle furtout celle de Pinterèt, Veut-on per- 
dre fans regrèt, il faut s’imaginer avoir per- 
du avant même qu'on joue, &ne plus com- 
ter abfolument fur la fomme qu'orrdeftine 
car tels font les risques du jeu, on joüe le sûr 
contre Pincertain; ainfi il n'y a nulle parité, 
La douceur, & la politefle doivent faire la- 
grément du jeu, & le front doit être alors 
comme le fiège de ces deux qualités. C’eft 
là qu'on déméle tout à coup l’impreflion que 
fait fur nous Ja perte , ou le gain ; c’eft Ià 
qu'on porte les regards à mefure que la For- 
tune devient contraire, ou favorable. Une 
grande Princeffe gagnant une fommeconfi- 
derable au jeu, & entendant un officier dire 
à l'oreille de fon voifiu ; cèt argent feroit ma 
fortune ; fe tourna fur le champ, & profera 
ces paroles dignes d’être écrites en tous les 
coeurs, Que je m'effime beureufe de contri- 
buer à la fortune dun galant homme tel que 
Vous. Prenéz cette fomme, & félicitez moi 
deceque jai pi feconder vos defirs. 

Mais finiflons l’article du jeu; c'eft nous 
étendre fur un objèt, far lequel lemonde ne 
étend que trop; auf Pabandonnons-nous, 
comme nous voudrions que chacun l’aban- 
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~ Le tems doit nous être bien plus précieux 
que tout l'or, & cependant on prodigue te 
tems pour tâcher d’acquerir un peu d'or. IE 
faut tüer le tems, difent ordinairement les 
gens du monde , & c’eft le tems qui nous 
tue; carenfin notre vie compofée dejours; 
d'heures, & de minutes, s'envole avec cha- 
cune de ces minutes, de mañiére que cèt in- 
fant même, où j'écris, va fe perdre fans au- 
cune efperance de le voir renaître. Auffi 
pour peu qu'on voulût réfléchir, on nenten- 
droit jamais fonner une horloge, fans reflen- 
är quelque émotion. Encore fi la perte du 
tems nous rendoit fatisfaits, mais C’elt fa per- 
t même qui engendrenotre ennui, Onbail- 
le, on foupire, on chante, on rit, On tourne. 
une carte, on carefle un chien, on vifite um 
voifin pour voir, & pour étre vů; où defire 
l'avenir, & cêt avenir ne plaît plus lorsqu'il 
arrive, parcequ’il eft alors le préfent, on fe 
couche enfin avec intention de recommen- 
cer le lendemain jusqu'au terme où Pon cef- 
I de vivre, & où lon fe demande alors à 
foi-même : Mais qu'ay-je fait fur la terre? 
mon exiflence n’a fervi aux antrés, nià moi- 
äutant eut-il valu être né arbre, ou animal. 
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Le méïlleur pinçeau ne fçanroit être af 
fés bon, pour bien-peindre à la jeunefle la 
valeur, & la rapidité de ce tems qu’on pros 
digue en bagatelles, La jeuneffe s'imagine 

wil n’y a de vie que la jouiflance des plais 
firs, & ce font ces philirs qui tranchent la 
vie. Combien de feigneurs fondus dans les 
délices, & réduits aux. ptyfannes & aux cons 
{ommés dès l’âge de vingt cingans? Jlsont 
ruiné toutes les forces, & toute la chaleur de- 
flinées à leur fournir peut-être une carriéré 
de quatrevingts années, pour boire d'un feul 
trait toute la volupté, & ils fe font ufés fans 
gouter les délices qu'ils fe proimettoient. Le 
lailir ne fe trouve jamais ici bas que dans 
Éinflane où l’on va jouir, & jamais dans ce- 
lui où l’on jouit, ainfi il nous eft impoflible 
d'arriver à lui, Ces réflexions tirées de la 
nature même des chofes, & rendues familie. 
res à un jeune feigneur par un habile Men. 
tor le difluadent de bonne heure de ces pré 
tendues fatisfactions qu'on croit admirables 
dans l'imagination, & quine fontabfolument 
rien dans la réalité, Le plaifir pour être plai- 
fir doit toujours être inhérant à l'ame, & ne 
dépendre par conféquent ni d’une fête, ni 
d'un jeu, ni d'un fpectacle, ni de la prefen. 
ce d'un objèt, Un Philofophe difoit qu'il 
s'abflenoit des voluptés, non Par temperan- 
ce, 
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ce, mais par volupté même, parceque les chae 
grins qu’elles trainent aprés elles, font incom- 
parablement plus grauds que les plaifirs d’où 
ces chagrins naiflent, 


Tel eft ce monde où tout femble riant , 
de manière que fi l’on pouvoit. percer tout 
à coup cette première écorce qui n'offre aux 
yeux que joie & plaifir, que. pompe & ma- 
gnificence ; on ne verroit que des malheu- 
reux: on verroit le père divifé d’avec Penfant, 
l'époux d'avec l’'époufe, le frère dreffer des 
ẹmbuches au frère, lami fe défier de fon ami ; 
on verroit le fecrèt des familles ne cacher que 
des antipathies, des jaloufies, des murmures, 
On verroit enfin les liaifons troublées par 
l'inconftance, les engagemens les plus tendres 
finir par la haine, & par la perfidie, les fortu- 
nes les plus brillantes ne faire fentir que le 
“chagrin de ne pouvoir monter plus haut, 

Voilà bien des misères , bien des ecueils, 
& cependant cette peinture n'eft encorerien 
en comparaifon des Cours. Là le menfonge 
palle pour politique ; l’orgueil pour dignité, 
la vengeance pour une honnête revanche, la 
rudefle pour fermeté, Phypocrilie pour re- 
ligion; là l’homme d'efprit n’eft qu’un hom- 
me ordinaire, là tout eft piège, & tout eft 
grimace. On voudroit pleurer, mais il faut 
rire į on voudroit blâmer, mais il faut flater. 
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Le moindre gefte devient un crime; la moa 
indre parole retentit de toutes parts, Chas 
cun vous interroge pour vous perdre, chacun 
vous carefle pour vous blefler. Telle eft la 
våfte mer, où doit fouvent voguef un jeune 
feisneur dès Pâge de vingt ans, 

Quels périls ne coutra-t-il pas, fi uri Men- 
tor habile ne lui a donné des avis qui lui 
tiennent lieu d'expérience? Il fautdonc qu'à 
l’afpect de ces Cours dont nous navons pas 
méme ébauché le portrait, un gouverneur 

uifle en donner une jufle idée, 1l faut qu'il 
S’étende für le refpet toujours dû aux Sou- 
verains, fur la politeffe néceffaire envers tout 
e monde, fur la difcrétion abfolument ef 
fentielle au milicu des ennemis & des jaloux. 

Parler peu de foi- même, jamais des au- 
tres, dire toujours la véritéfans diretoute vé- 
rité, faire des révérences à chacun, & des con- 
fidences presqueà perfonne: ne débiter au. 
cune nouvelle, étouffer tous les bons mots, 
n'avoir qu’un vifage toujours ferein, défirer 
le bien public plutôt que fa fortune, deman- 
der des graces fobrement , ne s'occuper en- 
fin que de foi, & ne rechercher le fecret de 
quique ce foit. Voilà l’efpècede Code qu'on 
doit obferver dans les Cours, autrement on 
fe précipite, & l’on ne s’eft élevé que pour 
rendre fa chute plus éclatante. 

Le 
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Le véritable Mentor ne fcauroit être in- 
different fur tous ces points de vüe; car il 
n’efi point de feigneur qui ne puifle devenir 
courtifan, Pr: ATP, favori du fouverain, 
ou fon Minifire. Aufli la prudence exige 
qe le gouverneur prévoye pour ainfi dire ces 

ignités, & qu’il fuive déja comme des yeux 
{on éleve partout, où la Fortune peut le por- 
ter, Dabord il forme en lui le-vrai Chré- 
tien comme nous l’avons dit, & enfuite il 
‘ébauche l’homme d’Eglife & d'Etat, Phom- 
me de Guerre & l’homme de Cour. 


N'efl-ce pas un grand avantage pour un 
jeune feigneur de trouver en lui-même le 
‘germe des connoiffances dont il a befoin, 
lorsqu'il fe voit en place. 11 fent à chaque 
inftant l'impreffion de la main qui l’a façon- 
né, & il bénit la mémoire du guide qui Pa 
dirigé dans fes premières années, Silk voit 
placé parmi les princes de PEglife il fait un 
faint ufage de fes revenus,parcequ’on luia in- 
fpiré de bonne heure une véritable horreur 
“pour ces pafteurs mercénaires, a diflipent 
en jeux & en fafte le patrimoine des pauvres ; 
s’il devient Miniftre, il fe rend Pamidu peu- 

ple , & il ouvre jusqu’au trône les fentiers à 
Ta vérité, parcequ’il a appris que le miniftre 
- Hateur eft en exécration devant Dieu, & de- 


vant les hommes; s’il eft enfin nommé à 
quel. 
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quelqueambaffade, il penle à reprelenter di- 
lgnement le Souverain, qui l'envoye ;-à éti 
dier le caractère de la nation au milieu de la- 
quelle il va vivre, à obliger enfin fes com. 
patriotes, lorsque loccafñon s’offiira, parce- 
qu'on lui a fouvent répété que envoyé d'u. 
‘ne couronne ne fcauroit trop avoir de con- 
ñoiffances, de politeffe, & d'affabilité. ` Ceft 
-én conféquence que Je Mentor mèt entre les 
mains de fon difciple & le devoir de Evéques 
Par Mr. du Guèt, & la politique tirée des 
livres faints par le grand Bofjuet, &lelivre 
dntitulé le parfait amb:fladeur, Les pre- 
dnières leçons, fe-gravent facilement dans le 
„soeur, & dans la mémoire, & rarement on 
les oublie, Plüt-à-dieu qu’on infiruisit la no. 
bleife de la forte.. Nous verrions des prélats 
da lumière du monde, & le fel de la terre re- 
tracer les Apotres ; nous verrions des Mini. 
res, médiateurs entre les peuples & les Rois, 
ne connoître d'autre langage que la vérité, 
‚proteger enfin. les Sciences, & les Arts. 
Nous verrions des Ambaffadeurs foutenir ma- 
jeflueufement les interèts de leurs fouverains, 
pacifier les troubles d’un feul trair de plu- 
me, ou d'un feul mot, fe rendre l’azile de 
leurs compatriotes que des revers de fortune 
expatrient, & ne pas- les éviter, comme s'il 
n'étoit pas honteux de méconnoitre fa pro- 


pre 


ti Mêntor? CE 
pre nâtion, & de ne pas chercher la fecou- 
tir Tout ambaffadeur doit fans doute être 
en garde contre les avanturiers; mais cette 
précaution ne doit pas aller jusqu’à là pufil, 
laninité; elle ne doit pas lesexpoler à con: 
fondre le galant homme avec le fCélérat, ni 
les engager par conféquent à fermer indiffes 
rement leurs palais aux perfonnes de leur pros 
pre pays: 
Colbert frère du Minifire nominé à plu- 
fieurs ambaflades, recevoit tous fes compa» 
triotes avec bonté. Il les prioit de ne point 
lui déguifer la fitaation de leurs affaires, nt 
la caufe pour laquelle ils s’expatrioient, En 
conféquence il confeilloit à l’un de s’en re- 
tourner; il s'employoit pour rendre fervice 
à l’autre, perfuadé que c’efl honorer fon Roi, 
enfin s’honorer foi-même , que de s'interef- 
fer pour fa nation, Sianel mg lui fembloit 
un homme équivoque, il lui c emandoît adroi- 
tement quels étoient fes parens, quelles éto- 
ient fes connoiflances; enfuite il faifoit écri- 
ye en fecrèt, & la réponle alors le décidoit, 
C'étoit le bon moyen d'éviter toute méprife 
& de ne pas s'expofer à mal recevoir une 
perfonne de condition, inconvénient plus 
grand qu'on ne s'imagine ; il peut tous les 
jours arriver, qu'un gentilhomme pañlant 
dans un.pays; où il ne prévoyoit pas qu’il 
; ; iroits 
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iroit, manque de lettres de recommandation? 
Tel fut Colbert, bien différent de ces Ambak 
fadeurs poftiches qui fondent toute leur ref: 
{ource fur un fécrétaire, & ignorent jusqu'à 
l’art de dicteren chiffre, & de dreflerune dé- 
pêche, qui ne fcavent enfin que monter dans 
un lefte équipage, & jargoner deux mots de 
compliment, 

On ne fcauroit donc trop _inffler fur la 
néceflité orner l’efprit dun jeune feigneur 
dela fcience rélative & auxCours,&auxEtats, 
on ne fcauroit trop tôt en jetter les fémerces 
dans les coeurs nés pour de grandes chofes, 
Cela/fe développe dans fon tems, & raporte 
{on fruit à props. Plufieurs grands hommes 
furent en abregé dès leur adolefcence, cequ'ils 
ont paru dans l'âge viril. On remarquoit 
jusques dans leurs récréations même des Ji: 
néaments de leur future grandeut ; David 
encore enfant cherchoit parmi les lions; & 
les ours une matière à fa valeur Le vrai 
Mentor en habile architecte pofe de folides 
fondemens; autrementl’efpace d'un oudeux 
ans détruit l'édifice, Celt ceque nous ne 
voyons quetropchez les feigneurs. Le gous 
verneur s’eft-il retiré; le difciple tel qu'un 

automate ne peut plus femouvoir. Privédu 
méchanisme qui mettoit en jeu fes reflorts, 
il ne rend plus aucun fon, Le feigneurau 
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contraire formé par la main du vrai Mentor, 


trouve dans l’abondance des préceptes qu’il 


a reçû, & qu'il a retenu de quoi le dédoima- 
ger de EE, de fon guide. Iln’en 
a perdu que la prefence fenfible , parceque 
tout fon coeur eft plein des bonnes chofes 
qu'il lui a entendu dire, & des bons exem- 
ples qu'il lui a donné, 


Il faut convenir qu’on ne peut trop exal- 
ter l'efficacité des exemples. On a peine à 
y réfifler, & voilà pourquoi les Chinois di- 
fent d’un de leurs empereurs qu'il gouverna 
comme le ciel,c’eft à dire par fon exemple, Le 
ciel en effêt ne nous dit mot, mais toujours 
conftant,&toujoursuniforme, il eftun prédi- 
cateur excellent, Ces aftres qui paroiflent 
tour. à tour, & qui annoncent le jourà la nuit, 
{ontle plus parfaitmodèle de Pordre que nous 
devons obferver, 

Avouons cependant malgré la force des 


difcours, & des exemples, la difficulté de bien 


élever les feigneurs. Il feroit à fouhaiter 
„pour leur bien qu’ils ignoraflent leur forturie 
jusqu’à vingt ans, & qu'ils crüffent que letir 
fituation à venir dépend abfolument'de ler 
éducation. On les verroit s'appliquer tout 
autrement, & regarder comme facile cequ'ils 
jugent infurmiontable. Car le grand mal de 
Ja jeuneffe eft l'oifiveté,. Il faut que le vice 
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entre dans un cœour, lorsque ce coeur #4 
rien qui le fixe, & qui l’intérefle, L'efprit 
alors erre dè toutes parts, & fe prête aux dé. 
firs de cette miferable concupifcence , qùi 
nous infpire fans cefle Pamour d’un lâche 
repos, tandis que nous foinmes nés pôur tra 
vailler, * Heureux le jeune Homme dont les 
jours font pleins, il en goutera les fruits daris 
fa vicillefle, & il maura jamais honte de jet. 
ter les yeux fur fes prémieres années. Voj- 
là pourquoi le Mentor doit toujourstenir fon 
difciple en haleine, & partager fa vie entre 
mille exercices, fans qu'il y ait d'intervalle 
que des récréations qui font elles-mêmes des 
exercices, 


N’attribuons qu'a Poifiveté cette ignoran- 
ce donttant de feisneurs fonten quelque fot- 
te prolefliün, celt elle qui leur infpite de 
l'horreur même. à la vue d’un livre, Celtel- 
le qui engourdit entièrement leur efprit, 

„Je {çais que lorsque le coeur eft pur, que 
lorsqu'il eft droit, il eft fans doute préférable 
à l'efprit; car le coeur forinetout l'hornme, 
& l’elprit n’eft fouvent chez lui qu’une cho. 
fe accidentelle, qui tantôt brille, & tantôt s’é- 
teint; mais Où trouver ce coeur bien réglé, 
fur tout, chez les jeunes gens qui concentrent 

malheureufement dans eux-memes tous lës 
„goûts dépravés,* Où trouvér ées coeurs fans 


le 
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le fecôurs des préceptes, & fans les lumières, 
de l’efprit? le coeur ne réfléchit point, il lut 
fautdonc des réflexions, qe dirigent fesmou 
vemens, & qui les précédent ; & c’eft pout 
cette raifon que tant de feigneurs manquent 
de parole, Ils fe hâtent depromettreavant - 
que l'efprit ait décidé, On ne fçauroit crois 
re combien la noblefle fe dégradeen agiffant, 
de la forte.. La parole doit être l'image de: 
lame, ne Pengageons jamais avec legereté, 
mais rendons- nousen efclaves, lorsque nous 
l'avons donné, . Quelle mifère de voir ut. 
feigneur par exemple afligner tel jour pour 
un rendez-vous dans fon palais, pendant, 
qu'il fçait bien lui-même, qu’alors il s’abfen- 
tera? je ne-fçais comment nommer une tel-" 
le conduite ; conduite,qui naît ordinairement 
du dérangement des nice: cat les mêmes- 
dettes qui ruinent les feigneurs, ruinent aufi- 
leur honneur. Ilsdeviennentrampans lors». 
qu’ils empruntent, fourbes & inacceflibles „` 
lorsqu'il s’agit de rendre, 
` Toutes ces réflexions engendrentune fou. 
le d'avis & de préceptes, que le Mentor doit. 
donner à fon élève, mais qu’il doit donner ` 
avec beaucoup de prudence & de diferètion. 
Rien ne déplait tant à un jeune feigneur, & 
ne le fatigue davantage que des répétitions ‘ 
de rt & de réprimandes, Il fçait gré 
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au contraire, lorsqu'on lui fait fentir quor 
Jui a épargné un avis dans telle circoùftance? 
Tout dépend de bien la choïfir, Le plus 
beau fermon à contretems neft qu'un fori 
perdu. Il y a des momens oùun jeune homz2 
me fe feroit écorcher, plutôt que de céder. 
I! faudroit être de bien mauvaifé humeur 
our s’obfliner alors contre lui, & ne pas 
Eifer pafler ce quartd'heure, Ce n’eft ja- 
mais le lieu par exemple, ou du moins pres- 
que jamais de reprendre en public, On doit 
attendre le moment, & quelquefois ce mo- 
ment ne doit arriver que deux outrois jours 
après, en un mot, que lorsque l’occafion s’en 
prefente, Le Mentor a dû accoutumer fon 
difciple de bonne heure à l'entendre à demi 
rhot, à interpréter fes fignes, & fes regards. 
Les yeux font les miroirs de Pame, & c’eft 
lä qu'un jeune homme peut quelque fois ap- 
prendre fes devoirs d’un gouverneur quifçait 
ménager la bienf'ance & la délicateffe. 


Le vrai Mentor fait plus, il fait valoir fon 
élève en compagnie. Il le rend eftimabie 
à ceux qui le voyent, & le fréquentent, de 
manière que fi le jeune feigrieur dit une pas 
role bien placée, il la relève Adroïtement, & 
s’il hazarde quelques propos , il les répéte 
d'une façon differente, & laifle à entendre, 


que c'eft la'penfée de fon pupille, on enfin 
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À l'interrompt poliment, mais de manière à 
ne rien faire entrevoir. Il faut autant avoit 
égard aux révérences , & aux poflures d'u 
jeune homme, qu'à fes difcours. J'ai vü peù 
de perfonnes Je bien prefenter dans une com- 
pagnie, & y conferver cette ékgance, & cet- 
te modeftie qui doivent annoncer un cava= 
lier, L’attention du gouverneur s'étend 2 
tout, & il n'omèt rien de ce qui peut contri- 
buer à faire eftimer fon élève. 

Si l'ambition eft à craindre comme té 
poifon qui infecte le coeur, l’émutation doit 
animer nos defirs. Quelle difference entrè 
Yune, &lautre! l'une eft l'ame desintrigues, 
Je principe de la jaloulie, la caufe des trou 
bles, & des révolutions, lautre élêve les fen- 
timens , annoblit le coeur, & porte l'éfprit 
vers des objèts pour lesquels il fe fentné. Ur 
gouverneur étouffe donc autant qu'il peut 
toute étincelle d'ambition, tandis qu'il excité 
de fon mieux l'émulation, & qu'illarend ur 
des mobiles de fon pupille. On eft toujours 
petit, quand on weft grand que par vanité, & 
voilà ambitieux; on eft toujours grand, 
quand on s’éfforce de mériter les plus hautes 
dignités Et voilà l'homme animé dému 
lation. La piété même qui a en horrent 
l'ambition, permet difons mieux loue ému» 
lation, parceque la piété nel point une pro- 
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feffion de puñillanimité & de parefle, Auffi 


voyons-nous les Rois les plus pieux, & les 
Conquerans les plus modeftes farpafler tous 
les autres, Après cette obfervation difons 
hardiment, qu’on doit ébaucher l'homme de 
Cour, & d'Etat dans le coeur d’un jeune feit 
gneur. 


Cette façon d'agir de même n’a aucun 
rapport avec la flaterie. Ce vice qui cor- 
rompt presque tous les grands , Be fcauroit 
qu'être en exécration aux yeux du Mentor, 
Que ne fait-il pas, pour peindre à fon élèvé 

le danger d’un feigneur fenfible aux louan: 
ges? que ne mèt-il pas en oeuvre pour écar. 
ter cette foule d’adulateurs qui fous le nom 
d'amis, de courtifans, & même de ferviteurs 
traveftiffent le menfonge en vérité, &ne cher. 
E 4 
chent qu’à furprendre la bonne foi d’un jeu 
ne homme ? car ils commencent par em} 
poifonner fon coeur, par lui cacher les pé: 
rils & les horreurs du crime, par fe rendre 
enfin les minìftres defesplaifirs, Prenez gart 
de, dit fans cefle Mentor à Télémaque, à ces 
euchanteurs qui vous flatent & vous caref- 
ient; plus vous vaus rendrez digne d’être 
loué, plus Vous mépriferez les louanges; 
penfez que les flateurs haïffent toujours la 
perlonne, & n'aiment que les faveurs. Evi- 
tez avec Le inéme foin la prévention, & rá 
r l gardez 
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gardez le délateur comme:un malheureux 

ui voulant étre honoré de la confiance d’un, 
Fa demeure chargé de l'indignation detout 
le public. | Examinez les chofes par vous- 
même, & remontez toujours à la fource des 
rapports qu’on vous fera, afin de connoître 
l'innocent, & de punir févèrement le calos 
iniateur. _C'eft la prévention qui rend un 
bon Prince, le malheur de fon peuple. Celt 
l'adulation qui à force de louer les foiblef- 
fes des grands, rend leurs vertus mêmes Més 
prifables. : combien n'eft-il donc pas impor- 
tant de parler fans fard à la jeunefle , & de 
l'accoutumer de bonne heure à Pamour de 
la vérité! un grand feigneur ayant achevé fes 
études & fes exercices ; on demanda à un 
de fes domeftiques ce qu’il avoit le mieux ap; 
pris; à monter à cheval, répondit- il, par- 
ceque fes chevaux ne Pont point flatós, 
Belle réponfe, qui devroit couvrir de honte 
tous les adulateurs! 


O heureux le feigneur livré à la vérité dés 
fes tendres années ! ô heureux le Mentor, 
qui fçait la rendre aimable à fon pupille ! mais, 
que de travail! que de prudence! que d’ha- 
bileté! hoc opus; bic labor ef.  Auffi la 
fcience du gouverneur, n’eft pas l'apprentif- 
fage d’un jour, Elle fuppolebien des années, 
quoiqu'il foit néceffaire de choifir un gou- 
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Verneur ni trop jeune, ni trop vieux, Ef- Ñ 
trop jeune? fon peu d'expérience joint d fon 
air peu impofant le mèt hors d'état de rein- 
plir les grandes parties d’un guide, Eft-il 
trop âgé ? il ne peut plus fe plier au gré de 
la jeuneffe, Tout le bleffe, tout Pinquiète, 
fans cefle admirateur de fon tems > il map- 
prouve que ce qu'on faifoit alots, & fatigue 
douvent par fes répétitions. ` Auffi penfons- 
nous, que le tems le feul propre à faire la 
fonđtion de gouverneur eft depuis trente ou 
trente cing ans jusqu’à cinquante. Un homme 
our lots eft à trente ans, cequ’il doit 
être le refte'de fa vie, & fi à cèt Âge on peut 
gouverner un diocele, commanderune Ara 
mée; on pourra fans doute conduire un élè: 
ve; à cinquante ans au contraire, 6n com- 
mence à reflentir des infirmités, Pon fappors 
te avec peine les voyages, 


A dieu ne plaife, que nous ayons inten. 
tion de décrier ici la vieillefle, & de dimi. 
nuer les avantages qu’on retire fouvent de 
fon entretien. Nous avons fait nos délices 
de fréquenter les vieillards dès notre premiè- 
re jeunefle, & tous les joursnous en goûtons 
le fruit. Il eft même à propos, que le Men- 
tor excite dans l’efbrit des jeunes gens la vé- 
nération qu’on leur doit. Hélas! ils ont 
été ce que nous fommes & dans peu nous fe» 
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gons comme eux, fi la mort ne nous enlève 
dans’ notre carrière. 


Nous ajouteronsqu'un gouverneur âgé de 
plus de cinquante ans, ne veut plus recevoir 
d’avis de perfonne; & trés-fouvent il eftné- 
ceflaire que le‘Mentor prenne confeil des 
parens, qu'il les interroge, & qu’il les écou- 
te. Cequ'il y a deplus critique, eft lorsqu'il 
doit fe tpidir contre eux pour détruire des 
ibus, ou pour introduire des règlemens né- 
ceflaires. La voye la plus propre eft lin 
finuation, à moins qu'iln’y eut des defordres 

won ne voulût point réformer, &cen ce cas 

le véritable Mentor prendroitle. parti de fe 
retirer, plutôt que de fouffrir le mal fous fes 
yeux. Car on ne peut approuver, ni même 
excufer ces gouverneurs qui. jettent feu & 
Hamme, & qui décrient partout les feigneurs, 
chez qui ils demeurent, ainfi que deurs élè- 
yes, Ces fortes d'hommestaigriflent le mal 
plutôt que de le guérir, & fe rendent partout 
méprifables, 

L'ordre que nous nous fommes propofés 
d'aller par dégrés de la maifon paternelle au 
commerce du monde, & des, Cours, nous 
conduit maintenant à: celui des differentes 
Nations. Fei fe renouvellent les foins & les 
embarras du Mentor; eh quels embarras til 
faut qu'il reprefente le père de fon élève par 
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la fermeté, la mére par les attentions, & pat 
la tendrefle, Il faut qu'il fe reproduife en 
sille occafions pour ainfi dire, &- qu'il fe 
multiplie en étendant fa vigilance jusques fur 
le dernierdesferviteurs, en 1églant des comps 
tes, en faifant des difpofitions pour les voyas 
ges, en écrivant fans cefle aux parensde fon 
difciple, & en le faifant écrire lui-même de 
tems en- tems. Ces détails font immenfes, 
& ne laiflent au gouverneur aucun moment 
dont il puiffe difpoler à fon gré. 

Il commence par dire à fon élève à la vue 
de l'Europe; qu’il doit parcourir. Songez 
que les yeux des cours, ces yeux fi féveres 
& fi perçans vont s'ouvrir fur votre condui: 
te; fongez-qu'on va faire le parallele entre 
vous, & ceux de votre Nation, qui ont fait 
le même voyage ; fongez enfin que votre 
réputation -dépend & de la manière de vous 
bien annoncer dans les villes, & de vous y 
bien comporter. - I ne s’agit plus de paroïs 
tre ici en jeune homme! mais en feigneur 
déja tont formé. Vousn’étes à rien de moins 
obligé, qu'à reprefenter dignement vos ayeux 
qui {e font illufiré ; vous devez profiter de 
tout ce que vous pourrez entendre & voir; 
afin de revenir dans votre propre patrie or. 
né de connoïffances & de vertus, Je vous 
avertis que voustrouverez des fcandales ; car 
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hélas! où wy en a-t-il pas? je vous préviens, 
que peut-être on voudra vous entraîner, & 
vous féduire; maistenez-vous fidellement at 
taché à moi; fuivez mes confeils; je fuis 
votre ami!. je n’ay.que votre gloire en: vue; 
& je vous préferverai de tout éceuil, 


_C'eft ainfi que le Mentor excite une con- 
fiance qu'il a déja acquife, c'eftainfi qu'il éle- 
ve l'ame de fon pupille, & qu’il encourage 
à l'amour du véritable honneur; il le cony 
fole, par fes bontés fur fon éloignement de 
Ja maifon paternelle, & il Jui fait un tableau 
de tout cequi doit {e prefenter à fes yeux, 
Car quel {pectacle que celui des Nations ! où 
voit au milieu d'elles les pañlions lutter fans 
celle les unes contre les autres; on voit les 
chagrins & les plaifirs, indigence & les ri- 
chefles, les guerres & la paix, l'ignorance & 
l'indufirie, la vie enfin & la mort, exciter 
des ris & des pleurs. Quellebigarure parmi 
tant de loix, de moeurs & de coutumes dif- 
ferentes ! lesuns enveloppésde peaux d'ours, 
& les autres couverts de taffefas, ceux-cy tout 
le jour la pipe à la bouche, & ceux-là tout 
le jour étendus dans leur lit forment le con: 
trafle le plus fingulier, Tel eft l'effèt des 
climats qui-plus chauds &:plus froids enga: 
gent les hommes à divers ufages ; & voilà 
pourquoi le-françois heureufement né dans 

H5 un 


20f Le véritable 

in pays temperé, oùil wa befoinnidepipes, 
ni de pelifles, nide dormir:le jour, ni de fe 
promener la nuit, cenfure plus facilement 
que tout autre ces fortes de coutumes. 


Mais comment voir avec difcernement laf? 
femblage de cés peuples qnenous venons de 
défigner? Comment en prendre le bon, & 
laifler le mauvais? ou les voyageurs ont les 
yeux comme des microfcopes , &-toutleur 
paroit coloffal; ou ils n’apperçoivent abfo- 
lument rien, écreviennent chez eux tels qu’ils 
étoient partis. De là ces relations aufi dif- 
ferentes que les differentes perfonnes qui les 
font, De là cette difficulté, que nous avons 
à croire ce qu’on nous rapporte dés pays loine 
tains, 

Le vrai Mentor voit, & veut que fon élè~ 
ve voye avec réflexion; aufline fait-il point 
dépendre fon jugement d'un clin d'oeil , il 
examine, & il expofe fon examen aux yeux 
du jeune feigneur, dont il a foin, Chaque 
pas devient intereffant au milieu d'une cam- 
pagne; lorsqu’on s’y promène en philofo- 
phe. H fort du fein dela terretantdebeau- 
tés éparfes {oit au milieu de fes vallons, {oit 
fur fes montagnes , foit dans fes eaux, que 
tout y mérite l'attention. Ici, c’eft le criftal 
d’un fleuve couronné de forêts ;: là c'ef le 
magnifique tapis d'une prairie entremélée de 
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pourpre & de verdure ; ici c’eft l’äamphithéa- 
tre d'une vigne couverte de pampres, là c'eft 
in mélange admirable de légumes & de fruits. 
Des troupeaux bondiflans dans les plaines, 
des oyfeaux gäzouilläns fur les arbres, des 
infe&tes voltigeans par les airs, des rochers 
transformés en antres, des antres diftribués 
en forme de palais, des coquillages vrayes 
anédailles du déluge répandus fur les plus hau- 
tes montagnes, des eaux cryftallifées, des bois 

etrifiés,des fables parfemés de paillettes d'or; 
voilà le livre de la Nature, livre qui exerce 
l'attention du Mentor. Il anatomife jusqu’à 
Yherbe, pour ainfi dire; mais en fe jouant, 
il parle la la tiflure des feuilles & de la na- 
ture des fruits, il raifonneur la flruéture des 
animaux, & il détruit Popinion de. ceux qui 
{ont aflés généreux pour leur donner une 
ame; en un mot tantôt moralifle, il fe feg 
des créatures vifibles, pour s'élever aux cho- 
fes incréés & invifibles, : Ces.réflexiuns fe- 
mées à propos & d'un air.d'enjouement in- 
flruifent & réjouiffentun jeune feigneur tout- 
à-la fois. Il.eft charmé d'apprendre en fe 
promenant, & fans aucun effort une multi- 
tude de connoiflances. néceffaires dans l'ufar 

ge de la vie. 

Telles font les occupations auxquelles on 
fe livre pendant la route; & tel eft le pañla- 
ge 
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ge des conipagnes dans:les villes: Je me les 
reprefente ces villes où lacuriofité doit être 
aidée du fçavoir & de l'expérience, ces villes 
où la politique & la politefle, le plaie & line 
terétjouent leur rôleayec éclat, Celles-cy plus 
policées celles-là plus fçavantes., celles cy 
plus brujantes, celles-là plus laborieufes for, 
ment,un coup d'oeil, qui étonne & rejouit ; 
ainli Rome & Paris , Naples & Vienne, Ve- 
nile & Gènes, Londres & la Haye, paroïflent 
des fcènes &.des décorations, qui n'ont en, 
tre elles presqu'aucun rapport. 


Rome paroît ici la premiére, parceque Ro» 
mie de tout temis eut la prééminence dans Pu 
nivers, ` Il a toujours femblé, dit le célèbre 
Rollin a l’occafiond'Annibal quis’arréte tout 
à-coup, prét à faccager Rome, que Dieu a 
eu de grands deffeins fur cette ville ! en effèt 
après l'avoir rendue la capitale du monde, il 
a voulu qu’elle devint le centre de Ja 
vraye Religion. ? Cent là que fon premier! 
Apôtre a plartéla foi au prix de fes fueurs 
& de fon fang 3. & Left là, que fes fuccefleurs 
fous le nom de Pape, de fouverain Pontife, 
& de Saint Père ont confervé leur fiège jus: 

wà ce jour, où Bénoit XIV. règne à la gloi- 
re de l’Eglife, & à la grande fatisfaétion de 
toutes les Nations. 
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Quatre 6bjèts doivent occuper pendant le 

féjour, qu'on tait à Rome. D'abord les pro: 

grès, que le Chyiftianisme ya fait, & dont 

bn apperçoit les vefliges de toutes parts ; les 

Antiquités précieufes en elles mêmes, & prés 

cieufes en tant que reftes d’un peuple à jamais 

fémorablé ; les bibliothèques célèbres par 

leurs rares manufcrits, la politique enfinides 

citoyens qui dans cette partie furpañlent de 

beaucoup leurs voifins, 

~ Qui ne feroit pas frappé du triomphe de 

l'Evangile dans cette ville fuperbe, qui don- 

noit des loix à tout le monde , & qui n’en 

Youloit recevoir de perfonne, dans cette vil- 

le où la morale d’un homme crucifié, l'a 
emporté fur toute la gloire des plus fameux 
conquerans? St. Chrifoftome difoit autrefois 
dans un divin enthoufiasme : quime donne 
ra de voir ces lieux confacrés par le martyre 
de Pierre & de Paul! qui me donnera de 
baifer la terre encore teinte de leur fang? qui 
me donnera d'admirer leursreliques préeieu- 
fes, & de voir ces bouches faintes, qui pro- 
foncèrent les oracles éternels ; qui défarme: 
rent les tyrans, & terrafsèrent les démons! 
cént avec le même efprit qui animoitce Pé< 
te de l'Eglife, que chaque catholique doit fë 
rendre au tombeau des Apôtres, & qu’il doit 


ÿ renouveller le facrifise de fa foi, . Tout 
Qu ane 
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annorice la vérité du Chriltianisme, tout yirei 
trace fes miracles. Romé ef pleine des ofe 
femens, de ces dignes témoins, qi ont vü, 
qui ont entendu , & qui fe font laiflé égors 
ger pour fceller -leur témoignage; elle ef 
pleine en même tems des débris des idoles, 
qu'elle adoroit auparavant, & qu’elle anas 
théinatile aujourdhui; en vain le Mahomés 
tisme nous vante fon antiquité & fon éten- 
due: Outre qu’iln'eftque le fonge d'un igno- 
rant, quia travefti l'ancien & le nouveau T'e- 
flament, il ne doit fes progrès qu'a la ličen- 

ce qu'il enfeigne, & qu'aux armes qui l'ont 
introduit. l'Eglife peut n'avoir pas tant de 
terrain que les sèctes, mais elle fera toujours 

plus répandue, parceque {es enfans -fe trou- 

vent difperfés fur toutela terre, & voilà pour- 

quoi le titre de Catholique doit par préferen- 

ce lui être accordé „titre qui confondraà ja- 

mais tous les hérétiques, 


C'eft de Rome qu'il faut jetter un coup 
d’ocil fur tous ces rameaux fans sève & fans 
vie, qui fe font féparé de fa communion. 
On voit avec admiration comme de fiècle en 
fiècle cette mère des Eglifes a frappé d'ana- 
thême les fanteurs des nouvelles opinions, 
Elle n’a eû égard ni à leurs forces, ni à leur 
grand nombre, Perifant que ces fecours ex» 


térieurs ne font nullement néceflüres pour 
fou- 
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foütenir une pierre contre la quelletoutés les 

uiflances de l’enfer doivent fe brifer. Elle 
à dit aux Ariens, comme aux Pélagiens, aux 
Albigeois comme aux Calvinifles , vous nés 
tiés pas hier, vousne commencez qu’aujour« 
d'hui & vous vous féparez de l’époufe fidelle, 
avec qui Jefus Chrift eft tous les jours de fa 
vie, & jusqu’à la confommation des fiècles, 


Quel vafle champ pour le vrai Mentor, 
qui ne cherche qu'à introduire la Religion 
dans le coeur de fon éléve, & a ly établir 
par principes ! il prend de là occafion de fai- 
re pafler comme en revue les grandes preu- 
ves de cette Religion qui defcendant dex 
puis Adam jusqu’à nous, n'a fouffertni écly2 

fe, ni altération, Il la peint & dans la 
Loi de nature qui confacra des fruits; & dans 
la’ loi écrite qui enfanglanta des antels, &. 
enfin dans la Joi de grace qui embrale des 
coeurs. Car voilà l’oeconomie du Chriflia- 
nisme; que nous profeffons. Toutes les cé- 
rémonies, qui étoient avant lui, n’étoient que 
des figures dece qu'il elt. Maisnous n’en- 
trerons point dans un éxamen qui confon- 
droit les d‘ifles de nos jours, s'ils étoient en 
état d'écouter la raifon, parceque cèt examen 
fe trouve en une infinité d’excellens livres, 
Le traité de laReligion Chrétienne par Abaz 
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die fervira au Mentor pour déveloper les Moa 
tifs de crédibilité qui rendent la foi chrétien- 
àe indubitable, 


Nousajouterons que Rome envifagée de 
cette manière, ne fera que confirmer un feis 
gneur dans Pamour qu'il doit à PEglife; & 
le relpeët qu’il faut toujours rendre à PEpis 
féopat, au Sacerdoce, à l’état Religieux, : Un 
Prince welt jamais plus grand, que lorsqu'il 
£hamilie fous la main des Miniftres du tres- 
Haut, jamais plus heureux que lorsqu'il jouit 
de la paix d’une bonne confcience, & qu’il 
fréquente les Sacremens, jamais plus admiré, 
que lorsqu'il paroit modefte dans les ten- 
ples, & appliqué à méditer la Loi du Seigneur. 
Je fçais que par la dépravation d’un fiècle per- 
vers, & en cela bien different des fiècles paf- 
fs, on donne un ridicule aux plus faintsex- 
crcices. Mais quoiqu'il en foit la fatyre des 
libertins n’Otera jamais à la vraye piété fa gloi- 
re, & fa fplendeur! car on doit bien diftin- 
guer celle-ci du cagotisme, qui ofe en em- 
prunter les dehors, & que tout homme doit 
avoir en horreur. Le Mentoren conféquen- 
ce rendra la vertu de son-difciple une vertu 
mâle, & non purrile, il aura foin qu'il s’ap- 
proche des Sacremens, mais avec les difpo- 
Étions néceffaires ; luirépétant fouvent qu'on 
ñe doit jamais communier par routine, mais: 

avec 
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avec toute la préparation. ` Les. feigneurs 
font ordinairement peu inftruits far cèt arti- 
cle, Ils s’imaginentqu'un confeffeur ne fçau- 
roit leur refufer l'abfolution, comme fi J. C. 
n’avoit pas recommandé aux prètres de lier, 
& de délier, de retenir les péchés, ainfi que 
de les remettre. Il faut que tout homme s’é-: | 
prouve, & qu’il fache difcerner le corps du 
Seigneur, : Probet antem fe ipfum homo. 


' Nous viendrons maintenant aux antiqui-: 
€s, qui attirent dans Rome tant d'étrangers. | 
Je ne prétens certainement pas, qu'un gou-' | 
verneur borné toute l'attention de fon difci- 

le à l'examen de mille antiquités, quin’ont 
d'autre mérite ; que d’être des Antiques: Ce: 
feroit- vouloir reflembler à ces homines idozt 
latres du vieux téms, au point d’adorer tout: 
če qui nous en réfte, Si une médaille par 
exemple eft belle, il faut fans doute l’admi- 
rer mais avec la difcrétion, qu'éxigent ces’ 
fortes de chofes. Cependant tant de tem- 
ples, de colonnes; d’arcs de triomphe, enfin; 
de ftatues , que le tems a jusqu'ici refpecté ,, 
méritent aufli du refpect de notre part. Ou~, 
tre que ces ouvrages annoncent le génie desi 
anciens, qu'ils nous inftruifent de leur goût, 
ee font des monumens érigés à l'honneur: 
des vertus de l’homme illufire. Jamais dans, 
quelque pays;qu'onle fipabson ne s’eft ae * 
da é 
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fé d’éternifer fa cruauté d'un Prince, par utie 
ftatue erigée fous ce nom. Voilà un point 
de vue, au quel le Mentor rendra fon élève 
attentif, & qui lui infpirera uñnouvelamour 
pour la vraye fagefle. La Peinture & la 
Sculpture étalées, dans des ouvrages aufli par- 
faits que ceux du Vatican donnent occalion 
de faire connoîtrecette double fciencede tout 
tems admirée, * De tout tems les foigneurs 
curieux ont eftimé l'art qui anime le marbre, 
& qui fait refpirer la toile, De tout tems ils 
em ont fait l’ornement de leurspalais. On cft 
charmé de voir éclôre d’un fond rembrunni 
des fleurs, & des fruits capables de tromper 
les abeilles & les papillons, de voir Fordon- 
nance d'une chafle, d’un repas, & comment 
tout y eft animé; de voir enfiaune hifloire, 
où chaque perfonnage a fon attitude, & fa 
carnation au milieu des ombres, & des dé« 
gradations de couleurs qui le rendent parlant, 


Mais paffons à d’autres tableaux, qui font 
beaucoup plus précieux que ceux-cy, je veux 
dire les livres où toute Pamedes auteurs eft 
comme recäeillie, tandis que la pouffière de 
leur corps eft éparfe de toutes parts. On a 
toujours chéri dans Rome les fciences & les 
fçavans ; auffilesbibliotèques y font-elles ma 
gnifiques. La exiftenit des manulcrits dignes 
de toute Pattention des curieux; là font des 
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éollections de livres uniques, & les plus bel- 
les éditions de differens pays, avec des eftam 
pes admirables, 


Le beau coup d’oeil.pour un jeune fei- 
gneur qui aime l'étude, & quicherche às’in- 
ftruire ; le vafte théatre pour le Mentor qui 
fans cefle épie occafion de reprelenter les 
Sciences, & les fçavants dans toute leur 
pompe! il fe promène dans ces lieux com- 
me dans leur empire, & il y fait les obfer- 
vations les plus importantes. Il excite en- 
fin l'émulation de fon pupille, & il l'encou= 
rage par la vue d'ùn tel fpectacle à fe former 
par la fuite une bibliotèque en ordre, mais 
bien difleremment de ces feigneurs, qui af- 
femblent des volumes à grands frais, & qui 
vivent enfuite au milieu d'eux comme Tan- 
tale au milieu des eaux. 

“La Politique des Romains eft bien digne 
dè captiver l'attention d’un étranger; on voit 
des Cardinaux qui confommés les affai- 
res, où ils ont blanchi, dans les relations que 
leurs nonciatures leur ont donné avec toutes 
kes cours , font des oracles. qu’on ne peut 
trop écouter, & des modèles, qu'on ne fçau- 
roit aflés admirer. Les ambafladeurs de chaa 
que Cour, lorsqu’ilsontfini leur tems devien- ; 
nent fouvent fimples particuliers, & des fei- 
gaeurs ifolés; mais dans Rome tous ces dif- 
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ferens Nonces qui en font forti reviennent 
unirenfemble leur expérience,& leur fgavoir, 
former enfin ce facré collège qu’on peut apel 
lerun confifloire de Rois, &un Concile per- 
étuel, Et voilà ce mefemble d’où vient que 
h politique des Romains l'emporte fur tou» 
te autre ; de jeunes feigneurs doivent s'empref 
fer à faire une cour affidue aux Eminences 
qui te font un plaifir detenir leur palais ou» 
vert, Ils apprendrontcomment on peut être 
politique & vrai, grand & affable, appliqué 
aux devoirs de Religion, & aux bien- 
ances du monde, homme public enfin 
& homme de cabinèt. Moncoeurici més 
chappe, & je ne puis m'empêcher de nom- 
mer S, E. Monfeigneur leCardinal Portocar: 
rero; qui fans jamais rien perdre de fa fincé. 
rité, ni de fa fimplicité a trouvé le moyen de 
fe conferver lami de toutes les Cours; iln’y 
a point d’étranger qui forte de Rome fans lui 
devoir un tribut de reconnoïffance & d’ad- 
miration ; car il n'y a point de Minifire qui 
reçoive aufli gracieufement les perfonnes de 
diflinétion, &'en aufli grand nombre. On 
ne fçauroït donner à Rome moins de <, ou 
6, mois & il faut s’y trouver pour voir les 
cérémonies de la femaine fainte, 


Naples offre fans doute dans la magnifi- 
sence de fà cour, & de {es grands feigneurs 
une 


„` Mentor. ita 


une perfpeđtive digne de toute admirationg 
mais comme ces objèts font connus de tout 
le monde; nous nous contenterons de dire 
un mot du mont Véfuve. Pénétrons en efprit 
fes concavités qui remplies de matieres ful- 
phureufes, bitumineufes , & de cailloux tan- 
tôt s’enflamment, & jettent des torrens de feu, 
& tantôt vorniflent de la poufière, & des 

ierres, Il faut donner toute fon attention 
à l’afpect de ce phénomène toujours renaif- 


- fant. Quinze ou vingt jours fufliront pour 


voir les curiofités de Naples dont nous ne 
donnons aucun détail, parcequ’on en trouve 
une infinité de relations. 


Gênes la fuperbe, ou plutôt la laborieufe, 
car ce weft que fous ce dernier titre que nous 
la confiderons, renferme des manufactures 
de foye, qu'il faut obferver. Il s'eft point de 
métier, fi vil qu'on le fuppofe , indigne de 
notre application. On doit defcendre dans 
les détails, s'informer de l’ufage, & du nom 
des parties les plus eflentielles, & voir tra- 
vailler fous fes yeux le velours & le fatin. 
On remarquera l'utilité de connoître les arts 
méchaniques dans le nouveau dictionnaire 
de l'encyclopédie, & le détail de ces arts mé- 
mes. Ily a beaucoup de{eigneurs puiflans 
qui voyagent, & qui peuvent par la fuite éri- 
ger des manufactures dans leur dépendance, 
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Ces établiflemens apportent l'abondance er 
détruifant Poifiveté fource ordinaire de Pin- 
digence, comme elle l’eft de tous les vices. 
Genes peut étre yù dans lelpace'de quinze 
jours. 


Venife admirable par fa pofition, leften- 
core davantage par fa liberté; & cet là qrun 
Mentor à Pafpectdes feigneurs qui marchent 
fans falte, fans livrée, fans fuite, qui paroil. 
{ent enfin égaux avec le peuple, fait fentir à 
fon ¿lève le prix de la fimplicité, Elle eft 
telle cette fimplicité que nous -avons nom- 
mé fon règne Page d'or, & qui ne fut ainfi 
nommé que parcequ'il n’y avoit point d’or 
alors, On Dé qu’une colonie de Bre- 
tons fortie de Vannes vint autrefois fonder 
Venife; quoiqu'il en foit, je place ici cette ré- 
flexion pour avoir droit d’infinuer qu'il faut 
dans chaque villes'informerde fa fondation, 
& des évenemens finguliers qui ont püy ar- 
river, Ilme femble que le féjour de Veni- 
fe exige tout au plus un mois, 

Parme un des endroits les plus freins 
de l'univers n’eft qu'une image de la féréni- 
té, que le fouverain y répand far les vifages 
& dans les coeurs; auffi chaque feigneur doit: 
il s’emprefler d’aller faire fa cour à un Prin: 
ce & à une Princefle, dont le feul Nom ra- 
pele le bonheur & la Paix de tous les peu: 

ples, 
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jes, qui ont le précieux avantage d’obéir à 
PAugufle Maifon des Bourbons, Huit Jours 

fuffiront à Parme, 

-Turin pafleratoujours pourunféjour anf- 
fi riant que commode, & les étrangers le 
quitteront avecun regrèt égal au plaifir, qu’ils 
auront eù d'y demeurer. La fageffe du Mi- 
niftère qui y règne, & la médiocrité où vi- 
vent ceux, qui ont le maniement des deniers 
publics font le fruit d'un heureux gouverne- 
ment, & le fujèt d’une véritable admiration 
pour quiconque voyage avec réflexiou, PA- 
cadémie de Turin fi bien ordonnée par la vi- 

ilance du Souverain même eft devenue une 

i belles Ecoles de l'Europe, & nous ne içau- 


rions- trop confeiller aux jeunes feigneurs d'y 


prendre des leçons, L’Exercice de monter 
à cheval entrade tout tems dans l’éducation 
d'une homme de Qualité, & l’on doit s’y 
appliquer non pour faire la fonction de co- 
cher core cela n’arrive que trop aujourd'hui, 
inais pour aller à la guerre, & même à la 
chaffe, lorsque Foccañon s’en prefente, 


Vienne annonce un peuple mâle, qui tou- 
jours robufte, toujours belliqueux ne voulut 
jamais s'occuper d’habillemens, d’édifices, & 
derepas. Aufl n'apperçoit-on dans toutce- 
la chez les Allemands qu'un mélange d'ufa- 
ges Italiens, Anglois, & François. -Chaque 
Fg s étrart- 
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étranger pouxcette raifon fe plaît à Vienne, 
Il y retrouve desmanières de fon pays; deux 
mois à Vienne pour connoftre la cour & la 
ville font bien fafffans. 


Nous préfumons , qu'un Mentor’ habile 
fixera les veux de fon élève far un Empereür 


qui fait les délices de fon peuple, & fur une 


Impératrice qui fera immortalifée dans les 
hifloires à raïfon de fes lumières, de fon cot- 
rage & de fes Vertus. 


Dresde, où règneune propreté enchantée 


& où brille une Cour des plus magnifiques 
& des plus élégantes mérite, qu'on s’y arrê- 
teauimoinsunmois, Là on aura lieu d’admi- 
rer le Roi & la Reine dePologne.à qui le fiècle 
prefent & les âges futurs ne pourront don- 
ner afles d’éloges. Leur Clémence & leur 
Piété les ont rendu dès le premier jour de 
leur Règne, qui devint une époque de joie & 
de félicité, les Peres du Peuple & les Prote- 
Cteurs des Vertus & des Arts. Auffi pour fe- 
conder de fi beaux defleins fon Excellence 
Monfeigneur le Comte de Brühl fait- il les 
fonctions de premier Miniflre avec unap- 
plaudiflement univerfel &de la part des Sa- 
xons & des Polonois & de la part de tous les 
Etrangers. On n’oubliera point de Voir 
travailler la Porcellaine de Saxe, & on aura 

foin 
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mae f doin d’y examiner les Fix ant qui forment 
deux enfemble un tres- grand produit, 
& la Varlovie annonce une Nation libre qui 
tient fes frontiêres ouvertes à tous les Etran- 
bile gers, & qui en cela femble les inviterà venir 
Wr gouter dans fon feimles charmes de la dou- 
Ufe ceur & de l’affabilité. On ne peut voir la Po- 
ITA logne fans avouer, que la Nobleffe y vitavec 
ih- magnificence; & fans reconnoitre , qu'ilnv 
a point de peuple dans lunivers, qui exerce 
Jhofpitalité plus fréquemment & plus géné- 
ee. reufement, que les Polonois. Le Séjour de 
qués Varfovie, où l’on ne doit aller, qu'en tems 
rrê. „de Diette exige alors qu’on y pañle au moins 
FA deux mois. On y trouve prefentement, gra- 
Le $ „ce aux lumières & àla générofité de fonAltefle 
r Monfeigneur Zaluski Evéque & Prince de 
-Cracovie & à la Vigilance de Monfeigneur 


leur 
LA Î {fon frère Référendaire de la Couronne, une 
i bibliotheque publique parfaitement enrichie. 


e & 

H | Il y a des livres polonoisécrits en tout gen- 
T4 -re, qui prouvent que la Nation Polonoile a 
Le eû {es fes Philofophes, fes Poëtes & fes Ora- 
Es i „teurs, 

ap- Berlin n’a rienque attrayant pour un fei- 
Sa- gneur étranger, «Touty eft charinant & ma- 
les gnifique,& tout n'y eltrien à la vüe du Roi de 
okr Pruffe Fédéricle Grand ce Içavant Monarque, 
yra | qui feul captive les regards, C’eft là qu'unMen- 
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tor aura foin e faite obferver à fon éléve 
Fordre admirable qui regne dans les troupes 
& la fage adminifiration de la Juftice , qui 
termine tout procès au bout d’un an. Un 
mois à Berlin ne paroîtra qu’un jour à qui- 
conque chérit les Sciences & les Arts, à qui- 
conque fçait admirer le gouvernement d'un 
Philofophe Couronné. 

Londres, où l’on reftera trois femaines for- 
me deux villes dans chaque jour , celle da 
matin où tout eft bourgeois, & celle du foir 
où tont eft mylord, Ce contrafle qu’on ju- 
ge ridicule au premier coup d'oeil a beana 
coup d'utilité. Chacun par ce moyen com- 
mence par vaquer à fes affaires, & enfuite on 
fe pare pour {e livrer au délaffement, La 
Philofophie profonde a beaucoup de difci- 
ples en Angleterre ; mais plufieurs la pouf. 
fent trop loin. A force de cheminer on trou- 
ve le non plus ultra, mais ’Anglois veut paf- 
fer aux risques mêmes de fon corps, qu'il 
réduit en confomption, & voilà fouvent tout 
le fruit de fon travail. 


La Haye devient interreffante aux yeux 
du voyageur, H s’y trouve au milieu de 
l'abondance, & de la liberté, & cequi vavt 
encore mieux à la fource des anecdotes cu- 
rieufes, & des livres nouveaux qu’on n’ofe- 
roit pas fouyent imprimer ailleurs. Nous 

n'en- 
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#’entendons point ici ces ces libelles contre 
ła Religion, & les Souverains.' -On ne doit 
pas même nommer ces productions infames 
dignes de rentrer tout-à-coup dans les ténè- 
bres d'où elles font forties. La Hollande à 
la quelle on donnera deux mois, fourmil- 
le d’auteurs, parmi lesquels il y en a beaucoup 
d’eftimables, & qu'on doit voir. «Mais fur- 
tout on aurafoin de bien examiner un port 
de mer, & après avoir admiré plufieurs fois 
cèt élément impérieux, où fe peint fans cefle 
la puiffance de Dieu, on étudiera la confiru- 
ction d’un vaifleau, Pierre le grand fit un 
long féjour en Hollande uniquement appli- 
qué à travailler lui-même à la charpenterie, 
& à la manoeuvre des navires, 


La Flandre, théatre Militaire où immor- 
tel Vauban grava fon nom fur les ramparts 
de plus de 300, fortereffes , devient la meil- 
leure école de guerre pour un jeune feigneur; 
Ià fecondé de fon mentor il va voir en exé- 
cution, cequ’il n’a vů que fur le papier. Là 
il tire des plans, & il trace avec un crayon la 
poñition & l'ouvrage de chaque place. Les 
arfenaux comme des galleries où il fe pro- 
mêne lui facilitent la néceflité de bien con- 
noître les differentes armes offenfives & def- 
fenfives, & chaque partie d’un canon. Ilexa- 


mine enfin le terrain il confidère les endroits 
> 
pro~ 
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propres à étre miné & contreminé3 il fe fait å 
raconter comment dans les dernieres guerres ju 
on difpofoit les armées, comment on s’atta- ý 
quoit, & comme on fe deffendoit. Trois d 
imois ne font rien de trop lorsqu'on veutles d 
employer à voir la Flandre avec profit. L?air a 
du pays inlpire un goût militaire, qui fait à 
qu'on eft charmé de tout ce qui fe prefente f 
à la vûe. On peut regarder la terre, qu'on y d 
foule aux pieds comme le cimetière des hé, b 
ros. Auffi le Mentor tire-t-il avantage de il 
ce lieu pour donner'une jufte idée des cin P 
corps de Troupes qui compofent les Arméesy t 
linfanteric, la Cavalerie, le Génie, Artil: ti 
lerie, & les Troupes Legeres, te 

L’Infanterie embrafle feule toutes les par- cì 
ties de'la guerre, & fait laforce des empires. ti 
Elle fe coule, &:s’infinue à travers des dé- ci 
filés impénétrables à un Efcadron, elle s’en. iy 
fonce dans le creux des vallons, elle atteint fe 
en gravifant la cime des montagnes, & mar- b: 
che comme en l'air {ur le penchant des pré. b 
cipices, elle débouche à la file pardes gorges gi 
inacceflibles, elle applanit, la pique à la main, E 
les voies à la Cavalerie, elle fuit l'ennemi de 1 


pofte'en pofte, le chafle, ledébusque & l'en. 
veloppe. Ainfi le fantaflin héros d'hiver, 
héros d’été, héros dans la plaine, héros fur ni 
les montagnes, héros jusques dans l’épaiffeur 

des í 
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des forêts va partout ceuillir des lauriers, & 
jusque fur la pointe des rochers, & parmi les 
glaces de l'hyver. Il n’en ef pas de même 
du Cavalier qui dèpend de l'inftinét aveugle 
d'un animal & qui doit s'arrêter -où le che. 
val s’arrête & ne peut pafler. Si la Pologne 
n’a pas atteint cèt état de forces & de puil- 
fance, que femble lui promettre la vafle éten- 
due de fon terrain, à qui s’en prendre? à la 
bravoure dela Nation? non, fans doute, car 
il weft rien de plus guerrier que la Noblefle 
Polonnoile; mais il lui manque, pour faire 
trembler fes voifins, de l’Infanterie,, Nous 
ne craignons point de le dire, qu’on démon, 
te cette brave Noblefle, & on la rendra invin- 
cible. On vit fous les Rois Français de la 
troïfième Race, la fameufe Gendarmerie ac- 
coutumée jusqu'alors à combattre à cheval, 
mettre piéd à terre dans les grandes occafions, 
fe imefurer d'homme à homme, : On vit aux 
batailles de Crefly, & d'Azincourt, au coim- 
bat Cocherel les Gendarmes Anglois, & Frans 
çois quitter l’étrier, & fe ranger comme de 
éoncert enBataillon. La Cavalerie fe méta- 
morphofa elle-même en Infanterie, & le 
génie fantaflin gagna de proche en proche 
les parties de Europe, & devint enfin le gé- 
nie dominant, 


e La 


125 Le vtritable 


La Cavalerie quoique plùs bornée’ que Pins 
fanterie dans {fes opér rations mérite le fecond 
rang dans les w Elle influe à fa ma- 
nicre {ur tous les fervices militaires, elle fert 
de Í fauvegarde à à PInfanterie & d'appui, Elle 
couvre lc anie & l’Artillene contre les for- 
ties de l’aficgé & les para de la compa- 
gne. Le Cavalier a pour lui les deux grands 
reflorts de la guerre, la vitefle & la rapidis 
té dans les mouvemens, Pimpétuofité dans le 
choë, & dans l'éxécution. Le moment de 
la vidoire fuit comme un éclair; fi onne le 
faifit fur.le champ. Polybe nous rapporte 
que la Cavalerie du vainqueur de cannes por 
ta les plus grands coups; que ce furent fes 
efcadrons mobiles s qui détachèrent la victoi- 
re des Romains, & qui ouvrirent dans Cannes 
le tombeau à plus de quarante mille. On fut 
prét de voir alors Rome mêne s’enfévelir 
avec eux, ainfi i que les Deftins qui lui pro- 
mettoient l'empire du monde.  l'nfanterie 
eft comme un Roc immobile, que rien né 
peutrenverfer ; laC: avalerieeftune vague méa 
naçante qui renve erfetout, L’urie a ‘plus de 
lenteur & de fymétrie ; Pautre a plus de fou. 
gue & de faillie, . Le bataillon enfonce, & 
fait plier; le -{cadron culbute & précipite dans 
un inflant; d’où il faut conclure, qu’une ar- 
mée fans cavalerie ne fçauroit profiter de fes 

triom- 
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triomphes, ni réparer fes pertes; que fa dé- 
route enfin eft afsûürée, parcequ’elle ne peut 
échapper à lennemi vainqueur. 


Le Génie eft abfoluiment néceffaire à la 
A parceque la guerre n’a rien de folide, 
i elle n’a pour terme Pattaque & la défenfe 
des places, & qu'elle ne fcauroïtréuffir dans 
ée double objèt, qu’elle fe propofe fans le fe- 
éouts du Génie,  C’eft lui qui pañle rapide- 
ent du cabinèt à la tranchée ; qui puife dans 
les livres les principes fpéculatifs, & aflcoit 
fur les ramparts les conféquences pratiques, 
C'eft lui qui donne à la régularité des figu 
res géometriques, l’épaifleur & la faillie du 
relief, qui invente & dirige le projèt d’une 
place de guerre, le devisd’une fortereffe, qui 
en aflortit toutes les parties, fait fervir à l’oe- 
conomie de fon ouvrage jusqu'aux irrégula= 
rités du terrain, & force la Nature malgré 
welle en ait de fe plier aux règles de fon 
art, Ceft le Génie enfin qui également verfé 
dans l'attaque & dans la défenfe devient la 
füreté de fa patrie, dont il couvre les limitess 
fa terreur de lennemi dontil ouvre les frone 
tières; qui par les prefliges de fon arts’ou- 
vrè par tout un accès , & rend tout inaccef- 
fible; qui par une force fouterraine décra- 
cine, & fait difparoître le rampart & les dé- 
fnfeurs.  Sinous ouvrons les AA mis 
à itai» 
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litaires, nous trouvérons à chaque page les 
opérations du Génie, & les fecours qu'on en 
tire, Ces fameufes Catapultes, & furtout cel 
le de Syracule , d’où partoieut des malles 
énormes qui après avoir fendu les airs avec 
un fifflement épouvantable vinrent écrafer 
fous leur poids la Sambusque de Marcellus, 
furent l'ouvrage du Génie. ~ Les inventions 
de nos Modernes Ingénieurs quoique plus 
fimples, ont par leur fimplicité même fur- 

allé tout le merveilleux des Anciens, Auli 
la fcience de l'Ingénieur eft-elle immenfe 
dans fon étendiüe ; il fautqu'elle correfpon- 
de à fon intrépidité; intrépidité qui laiffe à 
peine échapperun ingénieur à 4. ou 5. Sièges, 
Au men voit - on presque point atteindre 
pour mourir le’ déclin des années. Malgré 
ces talens, malgré cette valeur le corps desin- 
genieurs ne paffe felon l’ordremilitaire,qu’a- 
près l'infanterie & la cavalerie, 

L’Artillerie doit au Génie fans contredit 
ùne grande partie de fon mérite ; Aufline 
peut-elle avec juflice lui difputer la préémi=« 
fence; eeft lingénieur qui lui trace dans 
les fièges le plan de fon attaque, ou de fa dés 
fenfe, c’eft lui qui dirige l'emplacement des 
batteries, c’eftà dire, l'opération la plus déli- 
gate du fervice de lartillerie; quant à celles 
či, perfonne n'ignore les prodiges qu’elle 

` 
i opère, 


Mentor, LEZ 


père, &lhäbileté.de Les manoeuvres. Ici 
il faut préfler Je few fansle prodiguer, le mé- 
nager fans l'affoiblir , là il faut l'étendre fans 
le partager ; le diriger vers la partie la plus 
foible , &:l'y conduire par la ligne la plus 
directe, pour donner à la batterie un front 
parallèle à louvrage attaqué, pour enfiler la 
place, & fe dérober à Penfilade, pour écrafer 
par le feu parabolique l’intérieur d'ùn oûvra- 
ge inacceflible au feu direct, [pour faire tome 
ber avec juftefle le coup qu'on médite, Que 
n’ajouterions -nous point ici furles merveil- 
les de l’Artillerie ? jusqu’en rafe: campagne 
on a lieu de. les admirer::! Rien de plus.ef- 
ficacé qu’un boulèt de canon pour labourer 
uh bataillon ennemi, & nétoyerçun champ 
de bataille; rien de plus terrible que cesbou- 
ches à.feuiqui bien differens de Parme blan? 
che ne laiffent aucune reflource à l'ennemi 
ni pour esquiver, ni pour parer; rien,de plus 
propre queda confiruétion des batteries tan- 
tOtenterrées, tantôt croifées,-tantôt.en barbe, 
tantôt em écharpe, -tantôt parenfilades, tantôt 
par ricochèts ; pour abrégerun fiège l’artille- 
rie fait foudroyer les murailles tout-à-coup, 
à Paide d'une poudre victorieufe, & que Pi- 
gnorance de certains fiècles,eût nommé ma~ 
gique; elle perce la pierre & le ciment; él: 
le détruit les plus anciens ouvrages, de facon 
: qu'il 
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qu'il n’efl‘point de rampart, qui:par fa chuà 


te précipitée, ne rende homage à l'Artillerie, 
lorsqu'elle fçaitemployer fes avantages à pro+ 
pos. Lestroupeslesères quoique admirables 
dans plulieurs rencontres, ne fçauroient ba- 
lancer les grandes exécutions de l’artilleries 
voilà pourqui nous lui avons donné la pré: 
férence.. Rien n’eft comparable à Pactivité, 
& à l'addrefle d'un huffard èn campagne, 
A piéd, à cheval, en courfe, en embufcade 
il fait fouvent lui feul la fonction des deux 
corps militaires d'infanterie & de cavalerie. 
Tantôt c’eft un convoi fur lequel il fond 
comme l'éprevier lur fa proye; tantôtc'eft un 
fourage avec les fourageurs qu'ilimoiflonne 
le fabre à la main; tantôt c'eft un corps de 
garde ennemi qu'il mèt pour toujours hors 
d'état de veiller; avant que la fentinelle ait 
feulement eû le loifir de crier gè vive; on 
croit un officir des troupes légères au camp 
& déja ikeft aux prifes avec l'ennemi, On 
ignore encore le fuccès de la premiere expé- 
don, qu'il a commencé latroifième, & fou: 
gé à la quatrième. 

Ainf, comme ileftaifé de le voir, chaque 
corps militaire à de grandes parties à remplir 
& chaque corps militaire quoique partagé 
dans des claffes differentes, eftnéceffaire pour 
compofer une bonne armée, - Ces corps fé 
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prètent .mtuellement fecours ,-& fervent 
d'appui lesunsauxautres. Voilà ce que doit 
faire envifager le Mentor à fonélève, & voi- 
là Pidée qu'il, hu doit donner de l’art mili- 
taire; cèt art qui forme les héros, & les rend 
dignes de vivre dans Phiftoire. Mais repre- 
nons la fuite de nos voyages, 


Paris cette ville, ou plutôt ce monde qu’on 
cite de toutes parts, où Pon arrive de tous 
côtés, & dont on n’a l’idée , que lorsqu'on 
l'a pratiqué, fournit lui feul laplüpart des con- 
noiflances & des avantages, qu'on ne trouve 
ailleurs qu'en parties. Il eft le féjour des 
Sciences & de Arts, l’azile des fçavans , Paf- 
femblage des langues de tout pays,il eft le cen- 
tre en un mot de la piété & de l'irreligion, 
de la fagefle & du libertinage, du falte & 
de la fimplicité, du papillotage & de la gra- 
vité. Il renferine dans fon enceinte desjar- 
dins & des palais chèfs-d'oeuvre de Part, qui 
dans l'univers même ne fe trouvent répétés 
qu'à Verfailles: Tout à Paris mérite atten- 
tion; la plus petite boutique contient fouvent 
des merveilles. . Les François de tout tems 
amis des modes &des commodités, ontren- 
du leur capitale tel qu'on nous peint le pa- ' 
lis des Fées. „D'un coup d'oeil on difpofe 
la fymétrie des repas les plus fplendides & 


les plus délicieux , d'un feul gefte on fait pa- 
K2 roître 
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roître une fête des plus galantes & des mieng 
ordonnées, Aufli de Paris Comme d’une 
fource féconde, veft-il répandu dans l'Euro 
pe tout ce que nous ÿ trouvons delcommo- 
de & de gracieux. 


Mais ce neft pas.à ce point de vue, que nôus 
txerons un jeune feigneur ; quoiqu il foit 
fouvent très à propos qu il examine ces for- 
tes de chofes, & qu’ il les imite: Siles Grands 
qui ont voyagé avoient fuivi cé plan, on ne 
trouveroit pas chez eux des appartemens, où 
tout mangue, & où il n'y a pas même uné 
chaife commode pour s ’afleoir: of ne ver: 
roit pas des tables où il n Y'a ni ordre, ni 
propret*, ni goûts & voilà potrquoi RFA 
çois né au milieu des bonnes chofes, & toù- 
jours bien apprétées, regrète fans alle fapa- 
trie, lorsqu’ il vit chez Fons L'utilité 
des voyages confifte à prendre 1 € bon d’une 
nation, & : à s’en férvir, 

Pierre le grand voulut voir le parlement 
exercer fes fonctions, & il afifta une de fes 
féances, Il convient qu'un feigneur ait idée 
de ce tribunal toujours fameux, & toujours 
fidèle à fes Rois; on y plaide avec éloquence, 
on y prononce avec se Iliemble qu'on 
fe retrouve dlors au milieu de ce Sénat Ro- 
main, Ñ célebre dans les hiftoires. La feien- 
ce du barreau fait partie d’une noble éduca- 

tion, 
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tion, & ilfautien avoir une teinture. -Les plaj- 


doyers.de Mr. le Maitre, d’olivier Patru fuf- 
front pour. connaitre le genre doppie 
qui convient au palais. Il y a auf dans le 
recueil desçaufes celèbres quelque chofe d'in- 
tereflant fur cet articles 

LaSorbonne comme un corps auguflecréé 
„pour enfanterdes doéteurs; mérite quon af- 


‘filte à une‘de: fes thèles ; on verra comme 


on y1traite avec dignité les queflions impor- 
tantes de la Théologie; de là on pourra paf- 
fer dans un collège de l'Univerfité, & pren- 
dré une id£e des exercices claffiques qui s'y 
font: Le Mentor. ne néglige pointces for- 
tes de vifites, il va même avec fon élève jus- 
que chez l'imprimeur & le libraire, afin de 
connoître le goût du pays dans les livres, qui 
font. les plus à la mode. On ne doit pas 
douter aprèsice détail, que l’Obfervatoire, les 
Academies, les Biblioteques enfin, & furtout 
celle du Rois ne deviennent des objèts im- 
portans auxi yeux d’un gouverneur, Quand 
on fuit ce plan dans les differens pays on peut 
comparer le plus ou le moins de progrès , 
que les peuples ont fait dans les études. On 
voit les uns.qui ne font encore qu’à la por- 
te. des fciences, & les autres qui rendent des 
oracles dans leur fanctuaire,  Ceux-cy plus. 
avancés que Defcartes & Neuton , méme, 
K3 péné- 
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pénètrent dans de nouveaux fentiers ; cétre: 
là cheminent encore lentement avec Arifto. 
te; d'où il faut conclure qib à quelques 
Nations qui pénfent trop; quelques autrés 
point aflés, & qu'il s’en troüveenfin qui ne 
penfent point du tout. 


Le jardin du Roi ne fauroit échapper à 
la curiofité du Mentor; il conduit fon difci- 
ple en cét endroit fameux, où l'oeil étonné 
voit toute la Nature en abrégé, Ees plantes, 
les mineraux, les foffiles, les coquillages, les 
infectes étalent leurs propriétés, & leurs phé. 
nomènes dans un ordre qui ràvit, Plufieurs 

“cabinets prticuliers, tel que celui de Mr, de 
Réaumur offrent quoique avécmoins de miä- 
gnificence le même Pectacle, & méritent 
par conféquent d’être vües; ces pérfpectives 
exciteront naturellement l'envie de fe-procrt. 
rer l’hifloire naturelle, & l'hifloire des infe- 
ctes; car un Mentor a foin de prendre une 
life des meilleurs ouvrages, & de la remet: 
tre enfuite à fon élève, Cela fait qu’un fei- 
gneur connoît les bons livres modernes ; & 
“qu'il peut les acheter quand bon lui femble. 
mais ce n’eft pas letontdeconnoître les pro- 
ductions des féavans ; il faut éonnoître les 
fçavans mêmes, Voilà des médailles vivai 
tes qu'on né peut trop refpecter & trop ob: 
ferver» ‘Ain l'on fait des vifitesaux hors: 
i mes 
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mes illufites par leurs talens: Il réflèchitdes 
rayons de lumière fur ceux: qui cultiventces 
génies heureux qui courent à l'immortalité. 
La feule converfation des: Philofophes ani- 
méepar leurs regards; foutenue. par l'éclat 
de leur réputation étend l'ame de quiconque 
les écoute, elle l'orne, &.lelève, 


Je:voudrois-en conféquence, que la table 
d'un feigneur, qui parcoure l'Europe fut fou- 
vent décorée d’un feavant.. Il s'en tronve 
heureufement dans chaque pays. Par cemo- 
yen on:fe familiarife avec les Sciences, onre- 
toutne dans fa: patrie plein d'excellentes cho- 
fes qu’on a-enteridu dire, & Pon goute wr 
plaifir indicible lorsqu’à la ledture des nou- 
velles publiques; où voit citéun fçavant qu'on 
a connu, & qu'on a pratiqué. : La connoif- 
fince du monde littéraire doit autant inte- 
refler que celle du: monde politique; -&'ce 
font deux mondes qu’il faut étudier de bon- 
ne heure pour le faire avec fuccès. Les grands 
doivent refpedter, & ménager les auteurs 
plus qu’ils -ne:s'imaginent; car ce font.ces aŭ- 
teurs qui transmiettent à la poflérité & la gloï- 
re de leurs exploits & lanobleffe de leur mai- 
fon. . Avec quel emprefflement n’iroit-on pas 
au devant de Platon, & de Socrate, de Vire 
gile, & de Cicéron., fi ces grands homies 
renaifloient > chacun voudroit les voir, & 

Fi K4 leur 
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leur parler, ! Voyons donc des-Platons:, & 
les Virgïles de notre fiècle, &vjouiflons d’un 
avantage que la poftérité nousenviera; mais 
tel eft le fort dès plus célèbres:éeriváins son 
ne connoit bienrtout ce qu’ils valent;quelors- 
que ils ne font plus, 


Le véritable Mentor aura foin‘des’infor. 
mer dans chaque ville des fcavanis, qui ÿ ré- 
fident, & de les faire connoître à fon. dif&- 
ple: Ilaura foin-d’en tenir une efpèce:de 
catalogue, &-de s'informer d'eux des faits 
rélatifs à leur patrie, & à leur fçavoir, Chri- 
fine Reine-de Suède, palant à Lyon; lors: 
qu'elle alloït Ronie ;:denranda avéc-emi 
preflement lé célébré Pere Méñeftrier Jéfui: 
te, comme un {cavant digne d'étre-conntr, 
Elle le vit & l’admiras + Kolis le grandlui- 
même lors del fon paflage à T'ouloufe.fe fit 
gloire d'aller vifiter la cellule du Père Maigs 
nan Minime ce célèbre Mathématicieny & 
d'examinertontes les différeñtes: Machines $ 
que ce Religieux avoit faits il-eni-fut frappé, 
& voulut en ‘conféquence l'attirer: (Paris 

Beaux exeinples{ anais quivcondamnent:la 
diflipation? dé tint de jeunes feigneurs, qui fe 
cfoientperdus lorsqu'ils mettent le piéd dans 
ühcloitreist I refera pasmoins ‘attentif à 
vifitercles tombeauxdesillufires perfonnages 
dont nous pleurons la pertes Aïnifà Rome 
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äbiravoir leñdroit où le Tafle eft enfevcli, à 
Paris ilira lirel’épitaphe de Descartes. . On 
trouve utte forte de-plaifir jusque dans les lar- 
mes mêmes qu'on verfe fur le maufolée des 
grands hommes,& l’on s’occupe du contra- 
fte qui fe rencontre entre le petit efpace que 
contient leur corps, & la carrière immenfé 
que; parcoute encore leur efprit, Volitat 
per ora vivorum. Mes yeux ne purent Sen 
écher de payer áutre fois un tribut aux mnanes 
de l'illuftreFénélon,qui eut lé bonheur d'avoir 
pour ami le célébre Cardinal Querini, dont la 
mort arrivée depuis peu conftérné tous ceux, 
ui chériflent les Sciences. Je faifisl’occafon 
à confgner ici ma douleur au fujèt de cette 
mort comme un témoignage de reconnois- 
fance envers ce perfonnage illultre, qui me 
fit la grace de m'aimer fincèremént & de me 
le répéterbiendes fois dans plufeurs. lettres 
toutes écrites de da main & que je conferve- 

rai toute ma vie, Ses 

Les vifites que le Mentor fait aux fcayans 
ne dérangent en rien les vifites, qu'un jeune 
feigneur doit.aux grands de. chaque pays. 
Celles-cy font:les preinières dont il s’acquit… 
te: … Il. convient par exemple decommencer 
par-l’Ambafñfadeur de fon Souverain ; c’eftlui 
qiiintroduit dans les bonnes compagnies, & 
qui préfente unétranger dans les Cours, Il 
K5 ne 
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ne faut dans ces fortes de préféhtations que 
beaucoup de refpect 'de”la part d’un jétint 
fcigneur, & ne honnete hardiefle qui Je 
laiffe la liberté de répondre avec dignitéaux 
tétes couronnes, fr elles daigriénit l'interro- 
Ger. 

Plufieurs pères redoûtent le féjour dePa- 
ris pour ‘leurs enfans comme l’écueil des 
moeurs & de Ja Religion, Comme nn en 
droit en un mot d’où les jeunes gens revier- 
nent fufifans, volages, amateurs de leur pë- 
tite figure, &-de mille manieres ridicules. 
Nous ne prétendons point diminuer ces dé 
fants, & difconverir de ces écueils; nous al- 
lons. même cominencer par én faire uné pë- 
inture; mais nous ajouterons qu'il eft facile 
den garentir la jeunelle au milicu même 
de Paris, 1 

Oui, il faut l’avouer, le débordement de 
tous les peuples, qui abondent dans Paris, y 
a introduit une confufion pire que celle de 
Babel, C'eft que des pelottôns d'animaux, 
homines & femmelètes tout à la fois & qu’on 
nommé petits mattres, voulant mettre leur 
cipit & leur for à la mode ainfi que leurs 
habits, ont pris le parti-de neplus croire une 
Religion, qui a conimencé avec le monde. 
Ils ont voulu que les fentimens fur cèt'artie 
cle fi effentiel fiiviflent la variété de leurs fri- 
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fures; & labigarure de leurs vêtemens,  Ainfi 


danse fiècle dernier le Calvinisme devoit 
être à lamode comme les longues perruques. 
Etdanscelui-cy le Déisme feraenufage com- 
me les cheveux en héquille;ou-en vergerte. 
Tel'eft l'homine, difoit Sénèque; tel eft fon 
langage; zalis wir; talis "oratio. Penfer 
comme un payfan, prier Dieu à fa manière, 
ce feroit s'avilir, ont dit ces petits hommes 
fuperbes; mais par malheur leur prétendue 
philofophie née tout-à-coup dansuncaffé,ou 
devant un miroir, wma ni principes, niconfé- 
quences; car au moment qu'ils croyent fe 
ravaler en agiffant comme le peuple ; ils fe 
rangent dans la clafe des bêtes mêmes, Nui 


d’entre eux qui ne publie à haute voix que 


tout meurt avec lui, & qu'ileft de même na- 
ture que la taupe & le hibou. : Quelle extra- 
vagance! quel contrafle ! 


Jl y a dans chaque fiècle des défauts ainfi 
que des maladies, Celui qui domine en 
France aujourdhui, c’eft donc l’impertinen- 
ce du petit maître nom qu’on a donné par 
dérifions parceque ceux qui leméritent n'ont 
ni'le génie ; ni l'élévation qui forment les 
iad maîtres, On lesconnoît aupremier 
coup d'oeil; car toute leur habileté fe réduit 
à faire de leur tête une girouette, de tout leur 
corps un pantin, de leur langage un jargon 

pre- 
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précieufement ridicule, Cerfont eux qui ont 
imaginé lestermes éduquer, perfiflcrimpref. 
fionner, & tant d’autres inconnus jusqu'alors; 
ce font eux qui depuis plus detente ans forit 
les premiers: comédiens de Paris ;- difons 
mieux , des pantoiimes. ::Hs ont désrnoit- 
véméns règlés;"des contorfons. de. cérémd- 
nié; de forte que jamaismarionnète ne joua 
mieux fon perlonnage. Quoiqu'il en: foit 
on n'a ph-encore les-détruire:à fond ; de 
toutes parts ils fe-reproduifent, ainfi que les 
infectes fe multiplient tout-ä-coup au milieu 
des chaleurs. “ul n’eftpas jusqu'à unenation 
tout-à-fait {erieufe & philofophe, qui n’imite 
amjourd’hui-les airs de petit maitre, & quien 
celaexcite un. tis de pitié; :caril fantconve. 
nir que la copie d’un mauvuis original de- 
vient pire que l'originalinéme, & que+qui- 
congue veut imiter le français dans. l’art:dn 
petit maitre rapelle Ja fable de PAne qui veut 
imiter fon: maitre, 


Eeiridicule-dont nous :vénons de donnet 
une idée n’efbpas le feul inconvénient qu'on 
trouve ;à Paris; carnousnevoulonsrien dif- 
fimuler.. Des milliers d'hommes équivoques 
fous lesnoms de Marquis, de Comte, de Che. 
valer; de Baron n'y cherchent qu'à faire 
des duppes, -Des milliers de femmes même 
de qualité ruines par leur luxe & par leur 
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jeu-ou rajeuniflent des charmes furannées où 
s'aflocient de petites foubrétes qu'elles trai- 
nent partout. pour furprendre dans leurs filèts 
la jeune nobleffe.. On fe perfuadeau moyen 
de certains titres, qui font illufion, qu'on eft 
dans le centre de la bonne compagnie, & 
Pon fe trouve-au milieu des rapines, & des 
vices:  Ainf l'onéft perdu lorsque dans Pa- 
ris’ on donne dans l'avanture, lorsqu'on fe li- 
vre aû jeu, do à1la galanterie.: Bientôtladé: 
peñfe vous ruine, la débauche vous ‘confu- 
me, & vous vous aviliffeż plus que le der- 
nier des valèts: : Voilà cependant ce qu'une: 
jeuneffe imprudente & aveugleapelle borne. 
fortune. La belle:fortune de précipiter ainfi 
fa bourfe, fa réputation, & fa vie ! car eelt 
toujours là la fin de Ja fcène, ainfi qu'un mz- 
riage-eft la fin des Romans. 


Mais fi ces-périls font à redouter, ce weft 
point pour un feigneur conduit par le parfait 
Mentor,qui a l'expérience du monde, & fur- 
tout: d’un paysitel-qué Paris. :Hne laille fon, 
élève fe fauhler qu'avec Ja ñobleife vraye-; 
mént'diftingu{e:rpar la Vertu; il ne l'intre-, 
dut que dansces fociétés avouées par une! 
réputation hors d'atteinte,- il né tourne les 
yeux que du côté des bons exemples, il cou, 
vre d’un ridicule éternel toutce qui a lamo- 
indre-àpparence de: petit maître, il en a: 

wi i at 
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fait les maières, nais en les exprimant de la 
fagon la plus ironique, il fitit cesëaffés & ces 
acrdénies de jeu, où des‘tas de jeunes libers 
tins de toute efpèce ofent s'éléver contre la 
fcierice de Dieu fais avoir même celle des 
homes les moins feavans.” Comment les 
#6phismes de l'incrédule pourroient-ils alors 
parvenir aux orcilles de fon difciple ? Il me 
fort qu'avec lui, il le couvre; pour ainfi dire 
de fes ailes, & ne lui laifle former de liaifons, 
que celles qu’il fçait lui étre utiles, Il afefe 
enfin de combler d’éloges les jeunes gens ver- 
tueux, & de ne nommerqu'avecindignation 
horreur lesmonftres durvice, 


Ce n'eft point le féjour de Paris qu’on do't 
appeller contagieux; maisla mauvaife con» 
pagnie à la quelle on fe livre, mais les paf 
dions qu’on y porte. Un jeune feigneur fort 
ordinairement de Ja maifon paternelle avec 
le coeur déja tout corrompu, il revient des 
pays étrangers quatre ans après; alors ibex- 
plique fans contrainte des paflions que laiti- 
midité de fon âge l’obligeoit de taire aupa- 
ravant, & l’on en conclud que le féjour de 
Paris l’a gaté. Si les parens veilloient das 
vantage fur leurs enfans, s'ils les fuivoient des 
yeux, ils s'aperceveroient que les domefliques 
les 6nt ordinairement perverti avant leur dés 
part, & ils n'attribueroieñt qu'à eux-mêmes 
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Te malheur.qu'ils rejettentfur Paris, Le Pa- 
tilien naturellement bon parent,bonami, bon 
citoyen . remplit „exactement. {es devoirs 
d’honnète homme, & de chrétien, Aufli le 
cuple de Paris vaut-il mieux que la noblef- 
fe mème de bien des pays, Il myaque des 
etrangers qui viennent de toutes parts femer 
leurs préjugés, & leurs diffélutions au milieu. 
es vertus des citoyens. Où viton en ef- 
fet plus de dééence dans le clergé , plus de 
modeflie dans les églifes, plus de perfonnes 
édifiantes, qu'à Paris, Où les fatyres 
contre les petits maîtres fontelles pius 
vives, & plus fréquentes ? On, les turlupine 
ur les théatres, on en rit à la ville, & à le 
Cout, on les décrie dans tous les livres ; de 
manière qu'ils n’oferoient paroître , s'ils fga- 
voient rougir ;il n'eft pas jusqu'aux chaires 
chrétiennes, ces chaires qui dans Paris font 
devenues des oracles de la plus belle éloquen- 
ce, qui ne rétentiffent d’imprécations contre 
la, prétendue philofophie du petit maître. 
c'eft là que le gouverneur conduira fon élè- 
ve de tems en tems, & c'eft lå qu'on voit 
une foule de jeunes auditeurs dont l'attention 
ainfi que le reccuillement édifie; car je dois 
cette jultice, qu’on ne trouvera nulle part des 
difciples de la Vertu plus règlés dans leurs 
imoeuts, plus affiduis aux offices divins, & è 
P i è 1h f la 
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PIa ee Sacremiens, gut mliet 
de la Capitale dont nus parlòns: Jerfgais 
due ce n Eft pas lé grand nombre s+ mais où 
le grand nombre pratique:t£ fil le hen? ? 


j'ajouteraï encore que je connoîs bien des 
fcigneurs, qui n ’ont appris que dans leur fe- 
jour de Paris, à avoir une haute idée-de la 
Reli gion, à fanétifier dignement les dinan- 
ches & les fêtes , puisque la il ne fuffit pas 
d'entendre une Mefle baffe; mais il faut'af- 
lier àla Mefle en & aux vêpres, dont 
on n’a presqueipoint d'i idée hors de, France, 
quoiqn ‘elles faflent une principale partie de 
l'office de PEglife, Voilà de bons exempl es 
comme. on voit; il s’agit de s’y appliquer, 
& de ne pas choifir pour f fociété des aca: 
Rae de jeu, ni pour fon oratoire certaines 
églil es dont la licence a ofe faire comme.des 
lieux de fpectale. 
Plufieurs hôtels, où lon ne joue jamais, 
& dont les feigneurs ont foin de raflembler 
es nouvellifles & les {çavans, deviennent de 
nouveaux aziles contre Je libertinage, Un 
étranger y,elt volontiers admis, & Hi y, ap- 
prend le ton de-la bonne converfation ; s CC 
ton qui confifle à à ne point criailler, à ne point 
difputer, a ne poii it dogmatifer;ı mais à gar- 
der la referve fanscontraint eàrép andre len- 
jouement fans bouffonerie , à fe faire enten- 
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dte:fans'bruit,à écouterfans diftradtion,- Plu- 
fieurs dames.de qualité, fans être précieufes 
ridicules tiennent pareilles converfations, & 
ce pelt pas un petit avantage ; car il. faut 
avouer, que le commerce des. perfonnes du 
fexe qui font bien nées contribue beaucoup 
à la bonne éducation d’un jeune feigneur, 
é’eft l'école de la décence y & de la circon- 
fpettion ; école dont la jeunefle d’aujourd- 
hui a grand befoin pour mettre un frein à fæ 
langue, © On n'entendit jamais tant d'hora 
reurs fortir de la bouche des écoliers, que 
dans ces jours malheureux. A peine ont-ils 
atteint l’âge de dix ans, que leurs lèvres pro= 
oncent des mots infames, Leur gofier eft 
déja un fépulchre qui de toutes parts exhale 
Vinfedtion.  Ainfi .devient-on, la copie du 
vice, avant que davoir feulement entrevû læ 
vertu. On parle comme les hommes de Jæ 
lie du peuple, & l’on fe perfuade que c’eft du 
bel air. , Quel contrafte dans les fociétés du 
monde | quelqu'un entretient-illes autrés avec 
complaifance d'un bonrepas, st afait? om 
fe moque de lui, on le méprile comme un 


gourmand, quoiqu’un repas fe prenne en pu- 
blic, & qu'on fe falle honneur d'y affifier, 
quelqu'un au contraire raconte-t-il certaines 
actions deshonnêtes, on lui applaudit, on Pe- 


coute, & cependant il a fallu fe nn 
de 
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de fon meïlleut ami, pour fe livrer‘à de tef> 
lés débauches, Siècle pervers tu nous don- 
nes à douter, qu’il vienne jamais après toi 
un tems aufli funefte aux moeurs, & à Pin- 
riocence! Nos pères où étes vous? ah! vous 
rle le pourriez croire, 

Jai remarqué que le dérangement des fei~ 
gneurs qui voyagent naffloit ordinairement 
des aflemblées nocturnes, & que pour y res 
médier il falloit établir chez foi un fonper 
tous les foirs, excepté certaines occafons où: 
Pon ne peut fe refufer a une fête de Cour où 
à un repas folemnel, Le Mentor en con- 
féquence rapelle fon difciple vers les huitow 
neuf heures du foir, & il l'arrache à la dif 
fipation des compagnies, “On ‘revient à la 
maifon, on foupe, la nuit s'avance, le fom- 
meil vient, on s’y livre, & on a évitébien des 
inconvéniens, & ménagé une fanté que les’ 
veilles attérent toujours, 

Ce n’eft pas un foin qu'on doive négliger que 
celui de conferver fa fant, Combien de 
jeunes feigneurs périflent de débauches par la 
faute de leurs guides ? combien reviennent 
chez eux épuifés de maladies! le‘vrai Men- 
tor a des yeux qui lui fervent de Sentinelles, 
il les promène partout, il examine les démar- 
ches des domefliques, & il les avertit de l'ex- 
pulfion qui s’en füivra, fi jamais ils fe préterit 
à la 
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“Mentor, ~ Esp, 
à la moindre intrigue.  Sans-avoir desefpi. 
ons, il a des perfonnes de confiance qui Pine 
fruifent de ce qui fe pafle , & au cas qu'il y 
ait des maladies feintes, de la part du difci- 
ple, qui toujours rufé prend toutes fortes de 
moyens ; le Mentor alors encore plus rufé 
refte à la maifon , & n’abandonne point le 
prétendu malade. : Mais enfin, fimalgré ces 
pos il fe formoit quelque liailon fu- 
pecte avec ces perfonnes de qualité, dont- 
on ne peut décemment interdire l’entrevue ; 
eeft alors que Mentor arrache brusquement 
Télémaque à l’isle d'Eucharis. Le grand 
point eft de perfuader un jeune homine, de 
ne rien faire, dont il doive fe repentir. On 
ne voit que trop de perfonnes à la mort, qui 
crient à haute voix ; je me repens d’avoir 
vécu en libertin, d’avoir perdu.le tems de ma. 
jeunefle; & jamais on n’en a entendu dire 37 
je me repens d’avoir pratiqué la vertu, d'a. 
voir confacré mes premières années à l’étu- 


de & à la fagefle, 


Quand un gouverneur eft auffi attentif, 
un jeune feisneur doit pafler un an à Paris 
car il ne s’agit pas de voyager conune la 
plûpart des feigneurs, qui AE beaucoup 
de dépenfe, & qui en reviennent fans avoir 
vi autre chofe que des maifons, & des clos 
chers, -Il faut par exemple à Paris AERRER® 
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dre bien la viaie politefle, qui y règne, s’y 
fimiliarifer avec le goût du bon & du boaii? 
{avoir diner chez je financier comme chez 
le prince avec une civilité Le à 
chacun, connoître sri un mot la décence & 
les commodités, avec les ¢ quelles y vit le bour- 
geois, Shine Parai Il faut prendre une 
idée A pronénades publi igues, s'y appliquer: 
a une noble démarche, mais fie contrainte ; 
y confiderer I’ épanouiflement des fleurs, & 
des vifages. Il faut enfin paller au moins 
un hyver, & un printe ins dans Paris; l'hyver 

pour y Rite Paris dans fon luflre &] le prin- 
tems pour voir les chateaux des environs 
égayés alors par le jeu des eaux, & laver: 

dure des jardins, 


aris ne devroit pas être le feul objet en 
P levroit pas être le feul objét 
France qui fixat la vue de Pétranger, les bords 
| 
du Rhône, & furtout de la Loire, le Langue- 
doc;& fNormandel font des fpectacles rayif- 
Pr On T fçauroit croire combien ce contra- 
e de me de pis, de bien & de mieux des 
fte de mal & de pis, de bien &d 
differens chemins, & des’ differentes hótel- 
léries eft utile! Cela accoutume ün feigneurt 
au froid &au chand, & à être patient td añs 
tous lés éveneihneris de la vie: 
Un de ces’ éVénemens des plus critiques 
. À 
dans un voyage, c'eft la maladie; car hélas ! 
{à mort qui nous erivironne, eft fans cefe 
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aux prifes avec les enfans d'Adam: . Partoùt 
on la rencontre, & partout on en voit Pima- 
ge; les voyages mêmes ne font que nous læ 
peindre plus vivement, puisque aujourd’hui 
on y meurt à une ville qu'on ne reverra plus, 
& demain à des perfonnes qu’on ne retrou- 
vera jamais, Chaque abfence, chaque adieu 
font autant de préludes de la féparationuni- 
verfelle que bientôt il nous faudrafaire, Cha- 
que ligne que je trace maintenant, m'annon- 
ce: que ma vie fuit la rapidité de ma plume; 
qu'enfin tout pafle & le tems que j'ai em- 
ployé à compoler cèt ouvrage , & le teme 
qu'un lecteur mettra à le parcourir. 

Nous fuppofons donc qu’un jeune fei- 
gneur tomble malade en route ; fi c’eft au 
milieu d’une ville le Mentor faitvenirle meil 
leur médecin; fi célt au milieu d’une came 
pagneilenvoyeaux environs chercher le plus 
renommé. IÍ rapporte avec fidélité le com- 
mencement de la maladie, & ül donne une 
idée du tempérament de fon difciple, de fes 
goûts, & de fa manière de vivre, Afin de 
ne rien prendre fur lui-même, il prie quel- 
qun des grands, à qui il ef adreflé de vou 
loir bien envoyer une perfonne de {a part, 

au cas qu'on fe trouve dans une ville ; car il 

elt bon en pareille occafion. d’avoir des té- 

moins refpectables qui puiflent certifier toute 
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Patteñtion du gouverneur, Il-a foin que le 
malade obferve le régime qu’on lui préfcrit, 
& qu'il ne {e livre point à fes appétits parti- 
culiers, ni à {es fantaifies. -Il lui tient fidel- 
le compagnie, il le confole, & il placeautour 
de luides perfonnes attentives, & expérimen- 
tées. -Si malgré ces foins le inal auginente, 
il avertit lui-même fon élève de fe difpofer à 
recevoir les fâcremens, il Pexhotte, il lui pros 
cure un confeffeur zélé, enfin il fe confor- 
me à tous les événemens, & là mort même 
ne peut le détacher de celui dont ila été come 
me le père, & comme le: tuteur. On ne 
manque pas lorsqu’il y a deux ou trois feis 
gneurs de les/écarter, & de les placer même 
dans differentes maifons au cas que la malas 
die fut contagieufe, 


Mais quant à ce nombre de plufieurs feii 
gneurs, un parfait gouverneur ne s’en chars 
ge pas; à moins qu'ils ne foient freres > OÙ 
qu’il ne foit bien aflüré par lui-même du 
fujèt qu’on aflocie à fon pupille.: Rarement 
ce mélange réuflit. Les jeunes gens alors 
fe joignent enfemble, ils cabalent, ils font des 
projèts & fi Pun eft mécontent, il communis 
que fa mauvaife humeur aux autres, & les 
fait entrer dans fes interêts. Plus il y ade 
paflions réunies, plus il y a de d‘fordre, 

Je voudrois aufli qu'on ne donnât point 
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delgrade' militaire à un feigneur lérsqu'il eff 
prêt de voyager. Il s’authorile ordinairës 
ment de ce titre pour prendre un afcendants 
Ily a pointde jeune homme qui fe fachant 
colonel, ne fe croye déja général d'armée, & 
ne s’imagine en conféquencé avoir droit de 
donner s ordres à tout le monde, & de 
n’en recevoir.de perfonne, ‘Situation criti= 
que pour le Mentor qui doit: toujours avoir 
Pauthorité toute entière; & voila pourquoi 
il eft contre toutes les règles qu'un difciple 
détermine le tems du féjour, ou du départ, 
Il n'y a que dés gouverneurs imbéciles. qui 
puiflent tolerer de pareils écarts. C'eft au 
vrai Mentor qu'il appartient de règler les jours 
&:les heures; de partir quand bon lui tem- 
ble, oude s'arrêter ; parcequ'il eft à préfumer 
ue des parens judicieux & eclairés, le lail- 
Er maitre de prolonger les féjours dans cha- 
que pays, ou de les abreger.. Si un jeune 
eigneur doit apprendre en YOyepe plufieurs 
exercices, il peut en prendre des leçons dans 
differentes villes, Il voit par là l'endroit où 
Pon enfeigne mieux; nous penfons qu’on ne 
doit pas laifler un jeune feigneur fansargent, 
& que le gouverneur, lorsqu'il fera content 
de li doit lui donner tant par mois. On 
, connoît par ce moyen, fi un jeune homme 
ef avare ou généreux, & on l'empêche d'em- 
‘La prun- 
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prunter ‘d'un domeflique, &' de faire’ dé Ja 
dépenfe en cachette ; cequi devient un dou: 
ble inconvénient, L'argent qu’on donnoit 
à feu Monfeigneur le duc de Berry, lui four- 
nît la facilité de montrer un bel exemple de 
générofité. I gratifia de trente louis d'ez 
{tinćs pour fes menus plaifirs un pauvre Sola 
dat,endifant; j'aime bien mienxine priver dé 
jouer, que de manquer à foulâger un mål- 
heureux, qui expofe fa vie pott le bien pu 
blic.  Ainf Pargent qu’on accorde à la jeu- 
nelle l’accoutume à aimerles pauvres, & à 
les affifter ; carle Mentor doit  faivre des 


yeux lufage que fon pupille fait de fa petite 


bourfe, 


Ceci nous conduit à parler de la manière 
dont le gouverneur lui-méme doit être oe- 
conome & généreux, Il penfe que Pargent 
qu'il a entre les mains neft qu'un dépôt {a 
cré, & qu’il ne pent l'employer que pour fai. 
re honneur à fon élève, & dans des occafions 
indifpenfables.  Ainfi il tiendra un compte 
exact de toute la dépente, bien détail! arti, 
cle par article : Ileft à propos que le Men- 
tor ne foit pas borné à ne prendre préciféz 
ment dans telle ville, que telle fomme dars 
gent; car on peut être arrêté par la m iladie, 
ou par quelque autre circonflance, plus long 
tems qu'onn avoitprojeté ; maison aura foin 
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qu'un jeune feigneur ne fache point l'argent, 
qu'on fait tenir pour fes voyages, Cela Pen- 
gageroit fouvent à. vouloir dépenfer beau- 
coup, foit en fafte, foit en bagatelles. L’oc- 
conomie dont ne fcauroit jamais fe départir 
un gouverneur qui a de ła probité, ne doit 
pas Pengager à faire crier les domeftiques 
d’une auberge, lorsqu'on en fort, faute de quel- 
ques miferables pièces de monnoye, Cent du- 
cats peut-être répandus à propos dans tout le 
cours d’un voyage empéchent pareilles plain- 
tes toujours déshonorantes pour des fei- 
gneurs, 


Nous dirons un mot du journal que doit 
faire un jeune voyageur, & de la manière 
de le faire 3 car nous voulons entrer dans 
tous les détails, Ce journal contiendra des 
remarques, plutôt que les choles mêmes re- 
marquées. Le Mentor obligera donc fon élè- 
ve à écrire chaque foir un abregé de ce qu'on 
aura vů dans la iournte, & à mettre exacte- 
ment la date du jour. Par ce moyen on fe 
rapelle d'année en année, à tel jour autre fois 
je vifitois tel endroit, j'afliflois à telle céré- 
monie, je fus prefenteé à tel fouverain. Ce 
fouvenir caufe un plaifir indicible. Ce ne 
feront pas feulementles Eglifes, les antiqui- 
tés, les palais qui feront la matière du jour- 
nal en queftion; mais les fêtes des Cours, & 
L5 leur 
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leur cérémoniel, la fingularité de cértaines 
coutumes, & de certains habillemens, la-lifte 
de certains livres modernes, & les nomsdes 
Içavans qu’on aura vüavec un portraitde leur 
caractère, & de leur phifionomie. Voici 
Fordre qu’on donnera à ce journal; on di- 
firibuera plufieurs feuilles par Chapitres al- 
phabétiques. -Ainfi fur la lettre 4 on Jira 
in Capité Antiquités, Arfenaux ; fur la lettre 
B Bains, Batimens, Bibliotèques, fur la lettre 
CColomnes, Cours, Coutumes; &ainfi fur 
toutes les lettres fuivantes. Les parens dois 
vent recommander exactement aux. jeunes 
gens qui vont voyager de leur prefenter à 
leur retour un journal fait de la forte, & or- 
né des plans de certaines villes, & de certai- 
nes curiofités les. plus remarquables. . Cet 
ordre tient un jeune feigneur en haleine , le 
rend attentif à tout ce qu'il voit, ‘Le gou- 
verneur ne manquera point de lui répéter 
fouvent, qu'on jugera du fruit de fes voya- 
ges par la manière dont il écrira fes obfer. 
vations, 

Le regitre qu’on tient ainfi de tout cequi 
paroit jieeliata encore une autre utilité; 
c'eft de mettre un feigneur en état de répon- 
dre à propos aux interrogations qu'on lui fait 
fur fes voyages. Il melt guères de grand; 
qui ne demande à un jeune étranger re 

ui 
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lui prefènte, ce qu'ila vů, & ce qui l’a frappé 
davantage. Quel chagrin pour un gouver- 
neur,qui penfe, d’être fouvent trifle témoin. 
de l'enbarras, &:de la ftupidité d’un difciple 
qui ne {çait pas donner une réponfe, ou qui 
en donne une toute de travers ! cela n’arri- 
ve que trop fréquemment. - Pén citerai un 
exemple. Un feigneur répondit à un Pape 
qui l'interrogeoit fur fon féjour à Rome: 
J'ai tout vů, Très- faint Père, & je nay plus 
rien à defirer que de voir un conclave. On 
prévient de tels inconvéniens , en accoutu- 
mant la jeuneffe à ne parler qu'avec juge- 
ment, & circonfpection. La précipitation 
des paroles engendre toujours des inepties, 
&elle fuppofe un étourdi ; le fage, dit PEs 
criture, tourne plulieurs Lois la; langue avant 
que de s'exprimer 3. mais un jeune homine 
ne goute pas volontiers cette morale; il croit 
qu’à labri de fon nom, d’une chevelure bien 
étagée, & d’un habit chamarré d’or, ila droit 
de dire tout ce qu'il veut, & de rendre bon 
tout cequ'il dit. Cependant rien n’avilit plus 
un feigneur que de parler, & d’agir fans re- 
tenüe. Il fe mèt alorsau niveau du vulgai- 
re, & il mérite qu'on ne le refpecte pas da- 
vantage. : Ces maux naiflent en partie de la 
grande familiarité des jeunes gens .de quali- 


té avec les domelliques. Ils s’accoutument 
i accou- 
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àrécouter tous leurs Lots difcours ;:&-infent 
fiblement ils copient leurs facons, &ils imi» 
tent leur babil. Le gouverneur {çait y met- 
tre ordre en empêchant une communica 
tion, qui fuppofe-unétame baffe dansun fei- 
gneur, & un petit génie; car lorsqu'onales 
lentimens relevés, & l’éfprit étendu, on ne 
recherche que la converfation des perfonnes 
diflinguées, & l'entretien avec de bonslivres, 
Il y a un autre exces qui ne, devient que 
trop à la mode; & qui confifte à fe faire un 
langage de Roman, & wne plus parler qu'en 
Précienfe ridicule. Heurcufe jufteffe d’efprit 
vraye fille du bon fens, vous qui fçavez fi bier 
tenir un jufle milieu, comment étes-vous fi 
rare? on m’étudie, on ne lit, on ne voyage 
que pour vous acquerir, & cependant la pli 
part vous abandonnent pour courir après un 
prétendu bel efprit, qu’on peut nommer le 
délire de la Raïfon, Ce mal. n’étend point 
fa contagion fur le feigneur formé par le par- 
fait gouverneur ; parceqn’on y donne fes 
foins; & qu'on ufe de puiflans préfervatifs: 
Les meilleurs font l'ironie, & l'attention d'é- 


carter au loin tont ce qui pourroit reflentir le 
petit maître, 


Malgré toutes ces attentions de la part dur 
Mentor, il aura des ennemis, & peut- être 
n’aura-t-il pas encore lart de plaire aux pa- 

rens, 
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réns On donnera de mauväifes couleurS 

à fes démarches, on lui fuppofera des torts s 

eu des vices qu'il n’a pas; car tel eft le mal: 

heur des grands; ils fe laiffent {ouvent pré- 

venir contre l’homme debien, & ils donnent 
leur confiance à de mauvais fujèts, : Ne nous 
en étonnons pas, - Un homme vray , un 
homme d'étude ne fçait pas faire afliduement 
fa cour ; ilregréte le tems perdu dans un. 
antichambre, ou dans d'infipides compli- 
mens. Un adulateur aucontraire grate fans 
cefle à la porte du Prince, & fe tourne tou- 
jours de fon côté comme l’héliotrope vers le 
foleil ; mais qu'importe an véritable Men- 
tor? qu’on l’approuve, qu’on le condamne 
il fe tient en-paix , parcequ’il magit ni par 
amour des louanges, nipar apprébenfion du 
blâme. Sa confcience efl fon guide, fon 
honneur eft fa règle, & rien de plus, 


Ce n'eft pas que le parfait gonverneur ne 
pnifle faire des fautes. Il en fait, puisque 
la foibleffe eft Pappanage de‘notre humani- 
tés omnis bomo mendax, Il ne réuflira mê- 
ime pas dans l'éducation de fonélève, s’il n’a 

ntre fes mains un difciplé qui‘ait reçû une 
belle ame en partage; Sertitus animam ho- 
sam. Mais telle eft la'fatalitéde cette vie. 
Les bons gouverneurs ont fouvent les plus 


mauvais fujèts , & les guides fans talens ont 
des 
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des prodiges d’efprit &:de vertu fous lets 
conduite, Cela fait que parmi lesjeunes gens 
les uns ne profitent en rien, & les autres ayor= 
tent, & fe pervertiflent, 


Cependant le grand bien qui puifle arri- 
ver aux enfans, c'eft d’avoir des parens qui 
fachent trouver le Mentor que nous avons 
dépeint, & s’en repofer fur lni; mais cela'ar- 
rive rarement, & quand ce bonheur arrive, 
des parens tous vertueux qu’ils font, abon- 
dent fouvent dans leur propre fens, & veu- 
lent qu’on fuive leurs idées, plutôt que de dé- 
férer aux avis du Mentor, On doit néan- 
moins le laiffer maître de diriger les études, 
& les voyages, & lui donner plein pouvoir 
d'agir felon les circonftances. Il faut qu'un 
père dife à fon fils avant fon départ pour les 
pays étrangers , ce que Mr. le Duc de Mön- 
taufier dit au fien en pareille circonflancé: 
Mon fils voilà votre maître, celui1à même 
qui doit me reprefenter en tour & Partout. 
Fe lui confie toute mon autorité, il pourta 

en conséquence prendre les voyes les plus 
fories, au cas que: vous miconnoifiez fon 
commandement, © que vous fafiés quelque 
émarche contraire 2 votre nom qui paie 
vous desbonorer dans le public. Si vous 
êtes ja mais afsés hardi pour m'écrire cons 
tre votre gouverneur, © pour vouloir fura 
pren- 
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prendre ma religions Je vous fais revenir 
fur le champ, € vous trouverez une prifon 
dans ma propre maïfon.  Sienfin je recois 
des plaintes graves fur votre manière de 
vous comporter; je vous menace de route 
ma disgrace, © vous en fentirez les effèts 
tanı que jervivrai, € peut-être même enco- 
re après ma mort. Telles furent les paro- 
les de ce digne père, & telle fera la façon d’a- 
gir de tous les parens qui feront jaloux de la 
bonne éducation de leurs enfans. 


Nous n’avons point afsés de préfomption 
pour croire avoir épuisé la matière à ce fujét 3 
mais nous avons afsés d'expérience pour af. 
sûrer qu’il y atout lieu d’éfperer qu’on ren- 
dra un feigneur honnête homme, & bon ci- 
toyen , fi Pon fuit notre plan, : Ce font ces 
deux qualités qui nous font remplir nos de- 
voirs par rapport à dieu, à nous-mêmes, aux 
autres, & qui doivent être le terme detoute 
éducation. Le Reverend pere Stanislas Ko- 
narski, des écoles pies, a parfaitement démon: 
tré cette vérité dans un difcours latin égale: 
ment pieux, & éloquent qu’il prononça der: 
hierement à Varfovie avec tout l'applaudif- 
fement de la Noblefle. Ce digne Orateur 
aufli recommandable par fes rares talens, que 
par fa naïffance prouva d’une manière admi- 
rable;que le but de l’inflitution des collèges 

> étoit 


ie Le-véritable 


étoit de rendre le jeunes gens, wroshoteftoss 
& benos cives, & quelemot honeftos figni» 
figit une probité accompagnée, de: toute la 
ligion, comme le mot cives renfermoit 
tous les devoirs à 1 égard des Souverains, & 
de lä Patrie. Nous ne fçaurionstroptecome 
mander la letture de cette harangue,» .Un 
Mentor qui en fuivra les préceptes formera 
fon élève felon'le coeur de Dieu, & le fera 
ecter, & chérir des hommes, . Il l'en. 
ra à maintenir les conilitutions de fon 
aume & à ne fe départir jamais de lo. 
ance due aux légitimes Souverains ; il 
lui apprendra la veritable prudence & dans le 
choix des amis, & dans l’adminifiration de 
fes affaires, Il le rendra propre a garder fi- 
délement un decrèt & à entretenir le bon or- 
dre, quand il aura l’auhorité en wman, en 
un mot à devenir dans la fuite digne époux 
& bon pere de famille, 


Les voyages étant achevés, le Mentorras 
ménçra fon élève à la maifon paternelle, .&c 
enle remettant entre les mainis.de fes pareñs, 
il pourra dire alors, ce que Jacob ditautrefois 
à Laban, lorsqu'il lui remit fes troupeaux: J'ai 
fouffert le chaud, j'ai fouffért le froid, j'ai fup- 
porté des fatigues de toutes façons, & je n'ai 
rien, perdu de ce que vous m'avez confiés 
Die noitique arftu wrebar & gelu, fugiebat- 
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que fomnus ab oculis meis, ficque fervivi 
tibi. ; 
Enfuite il fe retirera plus fenfible au bons 
heur d'avoir forméun citoyen pour la Patrie, 
& un difciple pour la Vertu, qu’à toutes les 
récomipenfes dont on pourra le gratifier. Il 
aura mis fon “élève en état de dire avec vée 
rité pendant toute la vie; ce n’eft pas un 
homme ordinaire qui m'a conduit, mais uñ 
fage par excellence, maisun Mentor pin què 
Minerve même; puisque celle-cy ne fut qu'us 
ñe divinité payenne & que mon gouverneur 
fat un véritable chrétien. Que ce tître de- 
viendroit précieux à tous les mortels, s’ils en 
connoifloient bien touts la dignité! quoide 
plus grand que de voir un homme tenir pour 
infi dire fon ame-entre fes mains, règler fes 
démarches, méfurer fes mouvemens, ne fe 
ermettre rien d'indigne du coeur, maîtrifer 
Fs fens, les ramenerau joug dela Loi, étouf- 
fer mille défirs qui flatent, mille efperances 
qui séduifent, tenir contre la force des exem- 
les, ne permettre enfin à fon coeur aucune 
fatte capable de déshonorerun héritier du 
Ciel, Tels font leseffèts de la Religion, fans 
laquelle tout gouverneur, quélque habile qu’il 
foit, ne fera jamais de fon difciple , qu'un 
{pulchre blanchi. 


M Si 


164 Le véritablé Mentor. 

Sile véritable Mentor alle 1nalheur d’avoir 
eù un mauvais fujèt, ou du moins un jeune 
Homme indifferent à fes confeils & entiere. 
ment diffipé; il retombe fur fa confcience, 
qui le confole, & il penfe avec raifon, que 
l'élève qui a crû le tromper, n’a trompé que 
foi-même. En effèt la jeunefle s'imagine 
avoir remporté de grandes victoires, lors: 

welle a évité des occafonsde s’inftruire, & 
de praitquer le bien, & elle ne voit pas, que 
ces prétendues victoires font fon ignominies 
Le Mentorn’eneftnimoins{cavant;ni moins 
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